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PRÉFACE 

Cher Ami, 

L'oeuvre du blé Osiris me tient si fort à coeur que je m'arrête 
avec joie sur la route du Sud pour écrire la préface que vous 
m'avez demandée. Je dois d'ailleurs tout de suite vous avertir que 
ce ne sera pas une préface : faute d'autorité scientifique et faute 
aussi d'avoir reçu les épreuves de votre livre, je voudrais simple-
ment venir préciser avec vous, auprès de vos lecteurs, le sens et 
l'ampleur de l' oeuvre  à laquelle vous les conviez. 

Ainsi que je vous l'écrivais l'an dernier, c'est un bien étrange 
flambeau que j'ai eu l'idée d'allumer, il y a maintenant sept ans. 
Sa lueur était encore bien faible et vacillante, bien que la flamme 
vînt d'un hypogée d'Egypte. Il faisait cruellement froid. Nous 
étions tous plongés dans une nuit profonde. Hélas, trois ans après 
la deuxième guerre mondiale, en l'an IV de l'ère atomique, ces 
ténèbres sont restées presque aussi lourdes et glacées qu'autrefois. 
Image exacte et désolante du mental des aveugles adorateurs de 
la matière et du Veau d'or, qui nous lancent inconsciemment vers 
de nouveaux abîmes, elles nous pressent encore de toutes parts. 

Mais ce flambeau du blé en culture espacée, j'avais eu la 
chance de le transmettre, avant mon départ pour San-Francisco et 
Tokio, à vous qui, depuis si longtemps, meniez une campagne 
courageuse et tenace pour rendre au véritable blé dans l'alimen-
tation des Français sa place essentielle et sacrée. Et voici qu'avec 
une énergie décuplée, laissant à votre ardente foi le soin de susciter 
les moyens matériels, vous avez allumé, par « La Vie Claire n, 
les mille et un flambeaux des hommes de bonne volonté, à charge 
pour chacun d'entre eux d'en transmettre la flamme aux autres. 
Miracle de la générosité sans limite du blé entre les mains des 
hommes généreux : une poignée de grains déposée —  avec quelle 
piété rituelle ! --  dans le sarcophage d'une reine d'Egypte ; quel-
ques-uns, une douzaine peut-être, offerts sept mille ans plus tard 
par un archéologue anglais à un officier de l'Armée d'Egypte,  et 
germanten  1935 sur la terre de France, dans les Basses-Pyrénées, 
chez M. de Montblet, au nom prédestiné ; une poignée de grains 
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de cette récolte miraculeuse échappés à l'orage et offerts à Joseph 
de Pesquidoux, en 1936 ; son article de décembre 1937 tombant 
entre les mains de mon frère, qui ne cesse tenacement de harceler 
l'auteur jusqu'à ce que, de guerre lasse, celui-ci lui envoie deux 
épis... 

Insistance providentielle, car il semble bien que, partout ailleurs, 
la source soit tarie et que l'océan prodigieux de ces grains d'or, 
dont la marée monte irrésistiblement en France, grâce à vous, soit 
né du ruissellement de ces deux seuls épis. 

Et voici qu'aujourd'hui, issus des 400 grains que pouvaient 
contenir ces deux épis, cultivés par mon frère, offerts par lui, avec 
une sage parcimonie, douze mille sachets ont été distribués par 
vous, à condition que chacun de ceux qui les auront reçus donnent 
la moitié de leur récolte dans les mêmes conditions. Sachant la 
somme de travail et d'amour désintéressé que représente cette 
seconde vague de semence (la première avait fécondé, en 1942, 
une centaine de jardins) lorsque vous me dites : « l'an prochain, 
nous en distribuerons 100.000 », je sais qu'il s'agit d'une évaluation 
précise, d'une promesse réfléchie que vous réaliserez, et qui repré-
sente, au bas mot, une récolte de plus de 100 millions de grains I...  

Au milieu de cet océan d'épis « miraculeux »,  du seul fait même 
que leur loi de propagation exige le don et répudie la vente, il 
faut que nous nous dépêchions de faire le point. 

Au dixième siècle, à Delhi, le Sultan Shikander planta un seul 
pois dans un pot, replanta toutes les récoltes d'année en année, 
jusqu'à ce que qu'il eût accumulé assez d'argent (160.000 roupies) 
pour édifier Moskhi Mai  id, « la Mosquée de l'Unique graine ». 

Que va donner cet océan de grains ? Quelle est rceuvre  qui se 
prépare, la cathédrale qui va s'édifier, à la lueur des mille, des dix 
mille, des cent mille flambeaux de « La Vie Claire » ? Quel était 
le but que visait, à travers tant de siècles, le Prêtre égyptien qui 
déposa ces grains dans un coffret de cèdre, en offrande pieuse au 
Double de la Dame et aux hommes blancs à venir ? Lui seul, peut-
être, connaissait le plan dans sa totalité ; nous ne l'avons découvert 
que peu à peu. 

Ici les esprits forts nous arrêtent une fois de plus, dont le dernier 
en date écrivait dans « Life » du 2 février dernier : 

« Une graine de lotus indien a germé, après avoir dormi 
150 ans dans un lac desséché. Beaucoup plus spectaculaires 
mais totalement fausses sont les histoires, perpétuellement 
renouvelées, de blé trouvé dans des tombes égyptiennes par 
des archéologues qui prétendent qu'il aurait germé, après 
deux mille à quatre mille ans d'incarcération. » 
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Ne savons-nous pas, d'autre part, que le Service des fraudes 
a l'intention de poursuivre celui qui vendrait ce blé sous une appel-
lation égyptienne ? Menace dénuée d'importance, car si, après plus 
d'une année d'incertitude, j'ai obtenu de mon frère son agrément 
au nom « Blé Osiris »,  ni lui, ni moi, ni vous n'avons eu l'idée de 
le vendre. Que ceux qui le reçoivent s'en souviennent et en com-
prennent la raison, que vous leur avez expliquée I...  

Une enquête est en cours à Londres, au British Museum, où 
repose la Reine d'Egypte, dont le Double nous a transmis ces grains 
incomparables. En attendant ses résultats, chacun de nous, dans un 
esprit de parfait désintéressement et d'absolue tranquillité, se doit 
de recueillir les faits qui devraient inciter à la prudence les détrac-
teurs de ce blé. Constatons simplement, pour l'instant, que sa 
variété, dénommée « Blé aux septuples têtes », « Blé Miracle » et 
»  Blé de la Momie », semble avoir vraiment réalisé une incompa-
rable perfection, depuis les temps immémoriaux où le chasseur 
préhistorique, faisant le pas décisif sur la voie de son évolution, 
gratta la terre (et ne la retourna pas) pour cultiver le «  triticum 
œgilopoïdès  » de l'Europe sud-orientale et de l'Asie Mineure. 

Voici tout d'abord quelques faits, empruntés à une étude publiée 
par le biologiste américain T. B. Thorpe, en 1857, sur le pouvoir 
exceptionnel, unique, que possède le blé de germer dans des 
conditions où toute autre vie végétale est détruite : un grain de blé, 
pris dans la glace épaisse d'une rivière gelée, germa au début du 
printemps et fit jaillir de sa dure prison une lame verte de trois 
ou quatre centimètres de long, tandis que ses racines, cherchant 
la riche boue du fond, se frayaient un chemin au coeur même de 
la glace... Des champs ensemencés en blé, recouverts pendant des 
semaines et des mois par des inondations qui avaient étouffé toute 
autre vie végétale, donnèrent d'abondantes récoltes... 

Et voici qui nous intéresse encore davantage : en 1855, dans le 
Sud de la France, un archéologue français (puis-je formuler le voeu 
qu'un de vos lecteurs précise cette indication géographique trop 
vague, identifie cet archéologue et retrouve sa communication ?) 
découvrit, dans des sépultures datant du cinquième siècle de notre 
ère de chefs gaulois aux corps embaumés d'aromates, quelques 
grains de blé, qu'il planta. Chaque grain donna de 16 à 20 épis, 
qui s'inclinèrent sur leurs tiges et devinrent beaucoup plus vigou-
reux que le blé ordinaire. 

A peu près à la même époque, un fils de Sir William Symonds, 
dans le Comté de Hampshire, en Angleterre, rapportait quelques 
grains qu'il certifiait avoir recueillis à Thèbes, dans le tombeau 
d'une momie embaumée trois mille cinq cents ans auparavant. 
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Un grain donna 15 épis qui produisirent plus de 1.600 grains. La 
famille Symonds, nourrie d'Ancien Testament, s'extasia sur leur 
ressemblance avec ceux qu'avait aperçus le Pharaon en songe : 
« Voyez ! Sept épis sont rassemblés sur une seule tige, bien pleins 
et excellents. » Un dessin illustre l'article : la palmette, les longues 
barbes dentelées, la vrille de la tige, tout y est : il s'agit d'une 
variété un peu plus petite du blé Osiris, qui dépasse sans aucun 
doute ce que le Pharaon avait entrevu de plus beau dans son 
songe. 

La fin de cette étude de M. Thorpe intéresse particulièrement 
tous les membres de la Croisade : 

« La suggestion qui s'impose naturellement à l'esprit »,  
dit-il, « est que le blé que nous cultivons maintenant est une 
variété dégénérée de l'espèce autrefois cultivée en Egypte. 
Sinon, comment l'Egypte aurait-elle pu fournir du blé aux 
empires assyrien, grec et romain en telle abondance, après 
avoir satisfait à ses propres besoins ? » 

Quant à sa conclusion, elle est formelle : 
« Pour la conservation du blé, les Egyptiens l'emportaient 

sur tous les autres peuples : la perfection de leurs greniers 
de pierre, hermétiquement scellés, est telle que, selon toute 
probabilité, les grains emmagasinés sous ce climat sec 
pouvaient se conserver parfaitement intacts pendant un 
nombre indicible d'années. Malheureusement... le génie 
moderne n'a plus à être sollicité pour la construction de 
greniers à grains, car nous n'avons aucun excédent de 
récolte à mettre en réserve pour les années de disette. 

« Ces peuples arriérés, dont les descendants, qui sont au 
premier rang des drogueurs de l'humus, gorgent d'engrais 
chimiques les richissimes alluvions du Nil, n'avaient donc 
pas eu l'idée, pour permettre aux quelques milliers de spécu-
lateurs de ramasser des fortunes sur l'aliment sacré de la 
race, en important des grains étrangers valant leur besant 
d'or, de limiter les emblavures et de dénaturer les excé-
dents ! » 

Et voici maintenant, découvert dans « L'Illustration » du 28 juin 
1858 par mon éminent collaborateur Paul Grillo, le compte rendu 
d'une note remise à l'Académie des Sciences par M. Granier-
Meneville sur « le blé Drouillard, variété de froment provenant 
d'une tombe d'Egypte et propagée par les soins et l'initiative de 
M. Drouillard dans le Midi de la France et en Bretagne ». Cette 
expérience débute en 1849 avec cinq grains, soustraits aux influen-
ces extérieures pendant plusieurs siècles et pris dans un tombeau 
d'Egypte, en présence de celui qui les rapporta. 
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La première récolte, « au grand étonnement de l'auteur de 
l'expérience », fut de 6.000 grains, soit 1.200 par grain semé. 

De 1853 à 1855, des expériences « sérieuses et comparatives » 
furent instituées dans le domaine de Kerlandy, commune de 
Plouénan, canton de Saint-Pol-de-Léon, arrondissement de Morlaix. 
Constatées par des rapports légalisés émanant des autorités locales 
et de la Société d'Agriculture de Morlaix, elles nous intéressent à 
plus d'un titre, notamment parce qu'elles comportaient — est-ce 
obéissance inconsciente aux procédés d'Egypte ? — un premier et 
timide essai de culture espacée qui, sans sillon et sans buttage, 
donna jusqu'à 41 épis par touffe. J'en passe le détail, que vos 
lecteurs pourront vérifier, car certains d'entre eux auront sûrement 
l'idée et la possibilité de faire une enquête dans les archives de 
l'Académie des Sciences  et dans les domaines de l'arrondissement 
de Morlaix, et de nous en communiquer les résultats. Plus de 
1.000 kilos de ce blé, vendu au prix, fabuleux pour l'époque, de 
2 et 3 frs or le kilo, alors que le plus beau blé se vendait de 40 à 
50 centimes, furent semés, dans cette région, en 1855. 

Les derniers résultats des expériences avaient donné cette 
année-là, à la volée, 60 grammes par grain semé, et en semis grain 
à grain, en ligne, 556 grs 532 par grain semé, la moyenne du 
rendement ordinaire en France étant, à cette époque, de 7 à 8 grs 
pour un. 

Telle fut la première expérience égyptienne entreprise en France 
2 ans avant l'expérience gauloise et 82 ans avant la seconde expé-
rience égyptienne, dont les résultats ont déjà largement dépassé 
l'arrondissement de Morlaix, puisqu'elle a débordé du territoire 
français sur l'Afrique du Nord et qu'en remerciement du Friendship 
Train, mon frère a remis cette année à Drew Pearson un sachet 
de blé Osiris, auquel j'essaie d'épargner l'engrais chimique sur 
les terres du Nouveau Monde. Il germera l'an prochain dans le 
New-Jersey, en Illinois, en Maryland, en Virginie et en Caroline 
du Nord, où le Baron de Lagrange vient de me faire rencontrer 
un magnifique philanthrope, M. James McClure, qui voit dans lb  
culture espacée du blé le moyen de nourrir 5.000 familles, dont il 
dirige les exploitations agricoles avec un dévouement et une 
sagesse admirables. 

Donc en France, nous avions (je tiens à la disposition des servi-
ces compétents l'admirable Traité d'Agriculture du 18° siècle, qui 
en donne les preuves irréfutables) le blé emmagasiné dans la 
citadelle de Metz, sous François I",  qui germa sous Louis XV. Ce 
blé indigène, ordinaire et naturel, avait conservé pendant plus de 
deux siècles et derrû  son pouvoir de germination. 
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Le blé des tumulus gaulois, que nous laissons à l'un des croisés 
d'Osiris-Eleusis-Béthléem («  La Maison du Pain ») le soin d'identifier, 
fait remonter son arbre généalogique au 148  siècle. Il s'agit, cette 
fois encore, d'un blé naturel, mais dont l'offrande a été entourée 
de soins rituels auxquels vous et moi attribuons de l'importance. 

C'est de 70 siècles d'antiquité que se réclame maintenant le 
« blé miracle » d'Osiris. Survivant de l'âge d'or, antérieur à la mort 
de Krishna, au début du Kali Yuga, l'âge de fer, déposé dans cet 
hypogée au milieu de rites solennels dont l'inspiration mystique 
yient renforcer encore ses qualités exceptionnelles et la perfection 
des moyens de préservation égyptiens, il apparaît •  au moment 
même où l'humanité doit, enfin, commander à la nature avec une 
attention révérentielle, en lui obéissant, ou bien disparaître du 
globe. 

Mystiquement peut-être, mais rationnellement aussi, nous 
disons : « Puisque ces deux siècles et demi de Metz sont prouvés 
et que nous n'avons aucune raison de mettre en doute les 14 siècles 
des tumulus gaulois et les 35 siècles de Thèbes, que peut-on objec-
ter aux 70 siècles de la Vallée des Nobles ? » A quoi la science 
officielle nous oppose que le blé sur lequel elle expérimente perd 
sa force germinatrice, non pas en trois siècles, mais en trois ans. 
Elle passe d'ailleurs sous silence le fait que le Docteur Crocker, du 
Boyce Thompson Institute, procédant sur des bases analogues à 
celles de Jarov, en Russie, a pu prolonger, indéfiniment semble-t-il, 
par dessication et emmagasinage à 41° Fahrenheit, des graines 
de quinquina et de pin du Sud, qui mouraient jusqu'ici au bout de 
trois à dix années. 

Nous répondons alors, forts des expériences accumulées par les 
Docteurs Pfeiffer, de Spring Valley (New-Jersey), Maurice Aragou, 
de Lavaur, le Professeur Mouriquand, le Professeur Pierre Delore, 
de Lyon, le Docteur Barishac, le Docteur Danos, de Paris, et tant 
d'autres savants pionniers du nouvel 'âge : 

« Le blé sur lequel vous expérimentez n'est pas du véritable 
«  blé. Les bactéries du sol qui se renouvellent toutes les trois 
« heures au nombre de 2 à 10 milliards par gramme de terre, 
« contiennent notamment 5 % de phosphore et de la magnésie, 
« complémentaire du phosphore dans la formation de la nucléine. 
« L'azote qui reste dans tous ces cadavres s'y dégrade très lente- 
« ment, passant de l'état albuminoïde à l'état amide,  puis ammo- 
« niacal, absorbé par la plante au fur et à mesure de ses besoins. 
« C'est ainsi que, depuis des temps immémoriaux, pousse le 
« véritable blé. 

« Dans un terrain drogué par les nitrates, la plante se gorge 
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« d'acide nitrique au détriment du phosphore et de la magnésie, 
« qui devraient être à sa base essentielle. D'où : paille molle, 
« coulure, piétin, échaudage, mauvaise formation du grain, plus 
« déséquilibré et plus impanifiable encore quand l'engrais potas- 
« Bique a chassé le gluten et accru l'amidon. Tel est, depuis cent 
« ans environ, le faux blé chimique. » 

La science agronomique officielle pourra persister à prétendre 
que ce faux semblant de blé est identique au vrai et possède la 
même vitalité. Dans son admirable livre sur « La machine ou 
l'homme » (que tous vos lecteurs se doivent d'étudier, et qui expose 
notamment les remarquables réalisations de Marcel de Coninck 
dans le domaine du machinisme à l'échelle humaine), Lucien 
Duplessy lui donne un démenti catégorique et autorisé. Combien 
de milliers de paysans viennent confirmer et prouver ce démenti, 
lorsque, par exemple, ils vendent de beaux oignons gonflés à grand 
renfort d'engrais chimiques, et putrescibles en quelques jours,  pour 
garder précieusement les autres, plus petits, poussés dans leur 
jardin qu'enrichit le fumier naturel et le pullulement des vers de 
terre : bulbes savoureux, vigoureux, résistants, qui se conserveront 
tout l'hiver. 

Et voici déjà défini l'un des buts de notre croisade : la terre 
empoisonnée meurt et les déserts progressent sur un rythme angois-
sant : malade, elle produit une nourriture toxique et dévitalisée. 

« La nourriture, a dit Ramakrishna, est le grand problème de 
cet tige de fer. » Le déséquilibre, les carences et la dévitalisation 
de cette nourriture, ont leurs exactes répercussions sur la santé 
psychique, mentale et physique des humains. Ici, c'est un volume 
entier qu'il nous faudrait, pour exposer et étudier les faits, de plus 
en plus nombreux, qui s'accumulent. 

Parmi les premières expériences, je voudrais pourtant signaler 
celle que fit en France M. Rambosson (Compte rendu à l'Académie 
des Sciences, avril 1867) sur « la transformation de la sensibilité, 
de l'intelligençe,  des sentiments, des forces morales et physiques 
par les aliments ». Il étudia notamment, sur plusieurs personnes 
et lui-même, les effets du café et du vin, en se nourrissant une 
semaine entière de café et de pain, puis, la semaine suivante, de 
vin et de pain. (Le pain était, à cette époque, un aliment.) Avec 
le café, il constata une hypertrophie de l'émotivité, de l'intellect, 
et une obnubilation de la sensibilité, qui reprenait le dessus avec 
le vin, dont l'usage prolongé rendait lourd et somnolent. Si l'expé-
rimentateur repassait alors les pensées qu'il avait écrites sous 
l'influence du café, il s'étonnait « de leur trouver un caractère aussi 
particulier, quoi qu'elles lui  eusesnt paru toutes naturelles, lorsqu'il 
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les avait écrites ». « Il y aurait donc, conclut M. Rambosson, — qui 
est un spiritualiste convaincu — non seulement influence sur les 
nerfs locomoteurs et dur les nerfs de la sensibilité, sur l'intelligence 
et les sentiments, mais aussi transformation des forces physiques 
et morales par les aliments. » 

Plus impressionnantes encore, furent les expériences effectuées 
entre 1904 et 1922 sur- les Hunzas par le Major Général Robert 
McCarrison, médecin de Sa Majesté et chirurgien du district de 
Gilgit, au nord-est du Kashmir. Cette population étrange et belle, 
qui descend des armées d'Alexandre de Macédoine, cultive en 
terrasses son blé et ses vergers d'abricotiers et de mûriers, le long 
de la rivière Hunza, qui jaillit des glaciers du Karakouroum, entre 
des pics de 7 à 8.000 mètres. 

Cultivateurs remarquables, utilisant les minéraux broyés par 
les glaciers qu'apportent les riches limons des torrents, restituant 
à leur sol éternellement fertile, épargné par la charrue et la chimie, 
tous les déchets végétaux, animaux .et hùmains,  doués d'une intel-
ligence vive; armuriers, forgerons, orfèvres,, constructeurs de ponts 
et de réseaux d'irrigation d'une classe exceptionnelle, les Hunzas 
déployaient une santé, une endurance, une vigueur et une longévité 
plus surprenantes encore. 

Dès les premières années de son séjour, McCarrison accumula 
des observations empiriques (le livre de Funk sur les vitamines ne 
parut qu'en 1910). Il élimina successivement les facteurs race, 
hygiène, climat, afin d'arriver à comprendre pourquoi, entourés de 
tribus qui souffraient de dyspepsie asthénique, de cancer de l'esto-
mac et du duodénum, de colite muqueuse, de cancer, les Hunzas 
étaient radicalement exempts de ces diverses maladies. 

Le régime était-il le facteur décisif ? Les Hunzas ne se nourris-
saient que de grains : blé, orge, maïs ; de végétaux et de fruits : 
surtout d'abricots crus ou séchés au soleil. Leurs chèvres sauvages 
leur donnaient parcimonieusement un peu de lait cru et de beurre 
et, aux rares jours de fête, un peu de viande. 

L'idée brillante et simple du Docteur Mc-Carrison,  dont il ne 
publia les résultats qu'en 1922, le lança dans une série d'expé-
riences passionnantes : des rats mis au régime des Hunzas déployè-
rent la même vigueur, la même parfaite santé ; ceux qui furent 
mis au régime des classes pauvres du Bengale, de Madras, de 
Travancore  (à base de riz décortiqué, tapioca, légumineuses et lait) 
souffrirent de presque toutes les maladies connues (pneumonie, 
broncho-pneumonie, sinusite, cancers variés, anémiés pernicieuses, 
goître,  polynévrites, maladies diverses du coeur,  etc...). Bien plus, 
parmi les rats soumis au régime de Travancore, l'incidence des 
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ulcères de l'estomac et du duodénum fut de 27,70 % ; parmi les 
rats soumis au régime de Madras, elle fut de 11,1 %. Ces chiffres 
correspondaient, à quelques décimales près, aux incidences respec-
tives de ces ulcères dans la population de ces deux districts. 

Enfin, — fait peut-être encore plus impressionnant, — les rats 
développaient dans leur comportement les caractéristiques essen-
tielles des peuples dont on avait emprunté le régime. 

Les Annales du Congrès de Cosmobiologie de Nice, en 1936, 
relatant les anciennes expériences effectuées en France sur les 
Caussenards et les Ségalas, apportent des preuves impression-
nantes  sur les transformations non seulement somatiques, physio-
logiques mais encore psychiques réalisées par le changement 
d'habitat et de céréales de base : le jeune Caussenard, trapu, 
pondéré, conservateur, grandissait, devenait peu à peu vif de 
caractère et plus révolutionnaire de tendances, au bout de quel-
ques années de résidence sur le terrain des Ségalas, où le blé était 
remplacé, dans son alimentation, par le seigle. 

Ici, tout récemment, opérant sur des milliers de soldats, le 
Docteur Russell M. Wilder, l'un des plus éminents diététiciens 
d'Amérique, et son associé, le Docteur R. R. Williams, ont étudié 
l'influence de la thiamine (vitamine BI,  isolée en 1926). 

Ils ont prouvé que les jeunes soldats dont le régime ordinaire 
était bien équilibré en thiamine, étaient vifs, disposés à servir et 
à affronter le danger ; les autres, au contraire, étaient plus sensibles 
aux dépressions mentales et physiques et enclins à se dérober au 
péril. La privation d'aliments contenant de la thiamine donnait au 
bout de deux à trois semaines les symptômes suivants : inaptitude 
à la concentration, faiblesse de mémoire, timidité, dépression, senti-
ment d'infériorité. 

Rappelons simplement, à ce propos, que dans les légions 
romaines de l'Empire, les troplites, qui effectuaient, sous un énorme 
chargement, des marches d'endurance presque incroyables aujour-
d'hui, portaient à la ceinture un sachet de blé, dont ils mâchaient 
longuement une poignée de grains, lorsqu'ils sentaient leurs forces 
s'épuiser. 

Les armées modernes ont à leur disposition du tabac et du 
chewing-gum 

La thiamine se trouve au maximum, sous la forme la plus 
assimilable, dans la céréale complète. 

Ici, plus récemment encore, le Docteur Weston Price, après 
quatre ans d'études à travers le monde entier, citait le cas de dix 
Esquimaux de la Stone River, qui possédaient à eux dix 288 dents, 
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dont une seule était légèrement attaquée, alors que deux de leurs 
compatriotes, pour avoir touché de temps à autre aux conserves 
des postes blancs, avaient plus du quart de leurs dents détériorées 
par la carie. 

On pourrait continuer à l'infini : l'enchaînement terre-aliment-
santé de l'homme est éclatant, inexorable. 

Or, l'homme en est arrivé à ce point d'aveuglement et d'insou-
ciance que l'aliment essentiel de son évolution a été transformé en 
poison : des chiens soumis au régime exclusif de l'eau pure ont 
survécu plus longtemps que des chiens nourris, ou plutôt empoi-
sonnés, de pain blanc chimique. Ce même pain blanc (expérience 
du Docteur Stiner, du Service Fédéral d'Hygiène Publique, en 
Suisse) a provoqué de la carie dentaire et du cancer des poumons 
sur des cobayes, qui sont normalement exempts de ces affections. 
L'expérience se réalise chaque jour sur des millions d'êtres 
humains ; mais qui donc, en dehors de quelques illuminés, le 
constate ? 

Tous les crimes commis par les falsificateurs du pain, qui en 
ont retiré le germe, le son, les sels minéraux, qui ont « amélioré » 
les farines mortes, commencent heureusement à apparaître à la 
lumière. Et pourtant que d'articles nous tombent encore entre les 
mains, sur le thème inepte et désolant : « Quand donc pourrons-
nous mordre à belles dents dans un bon morceau de pain blanc ? » 
Le journaliste a oublié de savoir que le pain complet à 100 % nous 
a sauvés pendant la guerre, qu'il y a incompatibilité totale entre 
les belles dents et le pain blanc, et qu'au rythme actuel de dégé-
nérescence, chaque enfant sera bientôt pourvu, par les soins de 
l'Etat, d'un double ratelier, d'une paire de lunettes, d'un billet 
d'admission dans un Sanatorium ou une maison de psychiatrie et 
d'un nombre illimité de certificats de vaccination obligatoire (ceci 
d'ailleurs expliquant partiellement cela). 

Je ne veux donc verser à ce dossier criminel que ce dernier 
fait, tout récent, de ce côté de l'Atlantique ( «Journal of the American 
Medical Association », n° du 22 novembre 1947 - Compte rendu des 
expériences effectuées aux laboratoires de l'Armée de Chicago et 
à l'Université de Wisconsin, sous la direction du Food and Nutri-
tion Board of the National Research Council). Ces expériences, 
faites sur les indications d'un diététicien britannique, Sir Edward 
Mellanby, portèrent sur le « formidable » (au sens exact du mot) 
arsenal de produits chimiques qui entre dans la confection de ce 
qu'on persiste à nommer improprement du pain. Laissant de côté 
le «  chef-d'oeuvre d'absurdité » constitué par l'enrichissement en 
fer et en vitamines synthétiques du plus parfait réservoir de miné- 
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raux et de vitamines qu'est le grain de blé, les recherches se 
concentrèrent sur les effets de l'agène, un dérivé chloré, analogue 
à ceux qu'on emploie dans les blanchisseries. Ce produit, non 
seulement blanchit la farine, mais encore transforme la gliadine en 
un produit dont la toxicité, à petites doses, s'accumule avec les 
résultats suivants (après une semaine d'expériences pratiquées sur 
des chats, des chiens et des singes) : fatigue, irritabilité, hébétude, 
convulsions violentes des membres postérieurs, attaques d'épilep-
sie inguérissables suivies de mort si le « pain » n'est pas immédia-
tement supprimé. La réaction des empoisonneurs correspond à ce 
qu'on était en droit d'en attendre : les grands moulins, constatant 
que le public s'inquiétait de ces expériences qui, quant à eux, ne 
leur avaient rien appris, ont donné des ordres pour que dorénavant 
ces farines blanches ne soient plus vendues pour l'alimentation 
des chiens. (Aux dernières nouvelles, la « Food and Drug Admi-
nistration » s'est enfin décidée à interdire ce procédé criminel, en 
accordant toutefois un injustifiable délai de grâce, jusqu'en août 
1949.) 

Mais il faut résister à l'envie d'apporter de nouveaux matériaux 
à l'oeuvre que vous construisez depuis si longtemps avec un 
courage et un désintéressement inlassables. Je voulais simplement 
dire avec quelle ardeur elle se déroule, maintenant que nous 
pouvons l'embrasser du regard. 

Tous les matériaux sont à pied d'oeuvre. L'expérience d'agro-
nomes comme Dehérain, Pfeiffer, Jean de Bru, Maurice Aragou, 
Bouché-Thomas, de néo-physiocrates comme Roger de Richemond, 
d'ingénieurs comme Lucien Duplessy et Marcel de Coninck, les 
traditions les plus profondes d'Egypte, de Chine, d'Europe, la 
semence du blé Osiris, les travaux magistraux du Docteur Barishac 
sur le magnésium, tout se trouve rassemblé autour de « La Vie 
Claire » pour la création d'une culture biologique. 

La civilisation du blé à laquelle, de bonne foi, le funeste 
Parmentier avait porté deux coups dangereux, l'un direct, par 
l'introduction du pain blanc dans l'armée, l'autre indirect, par 
l'introduction frauduleuse d'une solanée  toxique de la même 
famille que le tabac, cette civilisation des mystères d'Osiris, 
d'Eleusis et de Béthléem, peut et va enfin renaître ; voici que le 
dernier numéro de « La Vie Claire » m'apprend la réalisation d'un 
petit moulin familial : ceux qui ont rougi d'indignation devant les 
interdictions illégales qui pesaient sur le droit naturel, appartenant 
à chacun, de transporter son blé librement sans être traqué comme 
un trafiquant d'héroïne et de l'utiliser comme il l'entend, ceux qui 
connaissent le caractère inique et illégal d'une jurisprudence mons-
trueuse imposée par les plus dangereux exploiteurs de notre race, 
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aux termes de laquelle on a osé interdire à un cultivateur de faire 
lui-même son propre pain avec le blé de sa récolte (autorisation 
conférée par un décret du Directoire de mars 1797, jamais abrogé), 
ceux-là savent la grandeur et l'importance de cette victoire surpre-
nante. Et voici qu'au moment où j'allais vous en féliciter, vous 
m'annoncez l'adhésion insigne et précieuse du Docteur Lenglet !  

« Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent ?... » 
Voilà déjà qu'avec ce même indomptable courage vous orga-

nisez, sous l'égide du Professeur Tissot, une Ligue qui doit briser 
les chaînes d'une des plus intolérables servitudes imposées par 
des idoles périmées. 

La science de la diététique, fondée sur la compréhension du 
caractère solaire, photo-électrique, de l'alimentation, si magistra-
lement exposée par les Docteurs Bircher-Benner, de Zürich, et le 
Docteur George Crile, de la Clinique de Cleveland, met à la dispo-
sition de ceux qui veulent purifier leur régime des règles prudentes 
et sûres. La thèse soutenue par Koushakoff devant la Faculté de 
Lausanne, démontrant que l'ingestion de n'importe quel aliment 
cuit déclenche une leucocytose légère, indice d'une toxicité cons-
tante, qui disparaît quand l'introduction d'une dose, même infime,' 
du même aliment cru, restitue les enzymes et les diastases détruites 
par la cuisson, apporte un enseignement d'une importance majeure. 
Les travaux du Docteur Bertholet, de Lausanne, sur la guérison 
par le jeûne, le traité d'Hygiène et de Diététique de G-cmdhi,  
mettent à la disposition de vos lecteurs les plus hauts enseigne-
ments spirituels. Les expériences poursuivies en ce moment à 
Urbana,  dans l'Université d'Illinois, sur les huit acides aminés 
indispensables à l'homme, vont poser pour la première fois des 
bases d'une solidité éprouvée pour résoudre le fameux problème 
des protéines indispensables. Mais il faudrait pouvoir citer et 
résumer encore pendant des pages et des pages... Votre Revue 
l'a déjà fait et le fera. 

Or, j'ai l'impression maintenant que « La Vie Claire », nourrie 
du pur enseignement qu'ont apporté le Vedanta, le Bouddhisme, 
le Zend-Avesta, le Christianisme, l'Ahimsâ  de Gandhi, peut pren-
dre conscience de sa force spirituelle et le la haute valeur des 
matériaux mis au service de cette force. Peu lui importent les 
folies, conscientes ou non, inspirées les unes par la peur, les autres 
par l'avidité, toutes par la non-connaissance, qui se déroulent 
autour d'elle. Peu lui importe qu'après sept années de rationne-
ment à coups de tickets, la première, la seule victoire ait été la 
rente libre du tabac, poison aussi virulent que l'alcool, auquel il 
ouvre et prépare la voie, et que la deuxième victoire de ceux qui 
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font depuis si longtemps l'âne pour ne pas avoir de son, ait été 
l'abaissement du taux de blutage à 81 %. Peu lui importe que, 
pour remettre en valeur les terres de France et resfaurer leur fécon-
dité, le « Plan » convoque (j'ai le document) une réunion de fabri-
cants d'engrais chimiques, qui apportent un remède inattendu :  
doubler, tripler la consommation de leur poison. Peu lui importe 
même que la France mène à Washington une bataille, heureuse-
ment perdue d'avance, pour avoir le droit d'acheter, au prix d'une 
« chrysorragie » qui va épuiser ses dernières réserves, 12 % de la 
production mondiale de ces nitrates chimiques dont l'explosion cf  
causé l'an dernier au Texas une catastrophe épouvantable, moins 
meurtrière pourtant que leur incorporation dans le sol, alors que 
des milliards de bactéries lui offrent cent fois plus de nitrates 
vivants, don gratuit du soleil. Tandis que dans votre Revue, combat-
tant à visage découvert, vous dénoncez toutes ces folies destruc-
trices, une oeuvre de sagesse et de vérité ne doit-elle pas s'édifier 
hors de la zone de combat et créer de la vie, en « laissant les 
morts ensevelir les morts ? ». Ramakrishna, dans son « Enseigne-
ment »,  nous a donné la parabole des mangues : Pendant que, sur 
le mur d'un jardin, un homme dénombre les mangues et en expose 
les vertus, l'autre descend, les cueille et les savoure. Sans argent, 
animée de votre foi, « La Vie Claire » peut faire plus encore : 
préparer son jardin sous le soleil, et planter les manguiers qui 
nourriront ses amis, leurs enfants, leurs amis, et plus tard tous les 
autres, indifférents, sceptiques, ennemis. 

Et voici ce que je veux dire : il se révèle maintenant qu'un 
barrage gigantesque, érigé pendant des années à grand renfort 
de milliards, de main-d'oeuvre, de matériel, destiné à apporter 
l'abondance, la fertilité, la force et la lumière dans les vallées 
d'aval (voir l'étude publiée dans le « Reader's Digest » sur le 
barrage de la Tennessee Valley) n'est pas « rentable ». Il est prouvé 
que ce travail cyclopéen n'arrête pas l'hémorragie d'humus, qui 
engloutit la vie terrestre dans les océans et nous condamne à 
mort, plus inexorablement et plus totalement qu'une nouvelle 
guerre. On s'aperçoit que des milliards de brins d'herbe, lancés en 
éclaireurs pour préparer la marche de l'armée des arbres, peuvent 
seuls refaire l'humus, le retenir, régulariser les fleuves, empêcher 
leur pollution, leur débordement et, par la vie, recréer de la vie. 

Or vous avez groupé autour de vous quelques milliers d'êtres 
sincères qui, demain, seront des millions, et que votre foi et votre 
désintéressement doivent certainement galvaniser ; ce barrage, cet 
flot, cette oasis de millions de brins d'herbe, cette plantation de 
manguiers, qui seraient en l'occurence des pommiers, amandiers, 
pruniers, poiriers, cerisiers, noyers..., ne leur appartient-il pas d'en 
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entreprendre la réalisation ? Une entreprise communautaire, une 
communauté orphique, dédiée à la santé du sol, des plantes, des 
humains, ne pouirait-elle  pas dès maintenant s'intégrer dans le sol 
et essaimer peu à peu à travers la France et l'Europe ? 

Car le temps presse : tous les cinq ans la nature doit nourrir 
100 millions de bouches en plus ; dans un siècle, malgré les épidé-
mies et les guerres, la population du globe aura doublé, tandis 
que le capital vital, forêt-humus, est ravagé, sur un rythme croissant 
de destruction insensée. 

Irriguer les déserts, défricher les régions tropicales ? Botanistes, 
géologues, agronomes, démontrent qu'il n'y faut pas songer. 
Exterminer les rongeurs, les insectes qui dévorent nos récoltes ? 
Les moyens contre-nature qu'on emploie ne font que créer des 
souches résistantes et plus virulentes encore. Surmener le sol deux 
fois plus, à grand renfort d'engrais chimiques, pour lui faire donner 
pendant quelques années, jusqu'à l'épuisement, davantage encore 
de blé sans gluten, de carottes sans carotène, de légumes déminé-
ralisés et malsains ? Les trafiquants eux-mêmes n'osent plus le 
préconiser. 

Du reste, il faut heureusement constater que le bon sens semble 
enfin reprendre ses droits. Ici, devant le cri d'alarme angoissant, 
signalant la progression des déserts et l'acidification du sol arable, 
qui part en poussière et en boue, sous l'impulsion du Docteur 
Pfeiffer, de Faulkner, de Louis Bromfield et de tant d'autres, du 
Service de Conservation du Sol, la méfiance à l'égard de l'engrais 
chimique et le retour aux méthodes biologiques s'affirment avec 
une ampleur impressionnante. Je citerai simplement à l'appui de 
cette nouvelle rassurante, le succès remporté par le dernier livre 
du Docteur Pfeiffer : « Terre et Destinée Humaine », qui vient d'aler-
ter jusqu'aux fabricants de tracteurs, le livre de Melvin Osborn : 
« Pillage de notre Planète », le livre de Louise E. Howard : « Le 
Tapis vert de la Terre », celui de William Vogt : « La Route 
de la Survivance », qui vient d'être choisi comme « livre du 
mois », et les remarquables revues comme « Organic Gardening » 
de J. J. Rodale, et « Biodynamic » de Pfeiffer. L'Amérique est alertée 
et se prépare à réagir puissamment, ainsi qu'elle avait déjà 
commencé de le faire, par exemple, dans le désert des Papagos, 
en Arizona, où le Docteur Adams a entrepris des travaux gigan-
tesques de reboisement par avion. 

Alors ? Le temps n'est-il pas venu où sans critique, dans le 
silence, notre équipe de néo-physiocrates  doit se consacrer à des 
méthodes de culture qui donnent de saines récoltes de terre promise, 
non seulement sans épuiser, mais en enrichissant constamment 
la terre qui les porte ? Des méthodes qui semblent devoir rendre 
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au blé, en lui donnant plus d'espace vital, plus de racines, plus 
de lumière solaire et de jours de maturation, les qualités qu'il a 
perdues depuis soixante siècles ? 

Je sais bien que depuis dix ans, des équipes de chercheurs 
qui groupent les hommes de science les plus éminents de notre 
époque, se sont, conformément à l'une des idées chères au Docteur 
Barishac, tournés vers les possibilités illimitées du réservoir marin. 
Depuis 1772, date à laquelle Joseph Priestly fit la première expé-
rience, les savants se sont acharnés à résoudre le problème de 
la photosynthèse, ce miracle des plantes qui, après avoir permis 
l'éclosion de nos formes de vie, en créant l'oxygène, de notre atmo-
sphère, retirent de l'air l'excès d'oxyde de carbone, prennent la 
lumière solaire, l'eau, les sels minéraux du sol, et fabriquent une 
gamme étendue de vitamines, de sucres, de graisses, de protéines. 
Or, grâce à la fission de l'atome, Sam Ruben, puis les Docteurs 
Melvin Calvin et Andrew.  Benson, de l'Université de Californie, 
ont pu, au moyen de deux nouveaux isotopes radioactifs du car-
bone, suivre ce processus dans les algues marines, et leur faire 
produire à volonté, selon le moment où ils interrompaient le proces-
sus ,du sucre, de l'acide succinique, fumarique, malique, du beurre 
(85 %),  des protéines... 

On voit quelles prodigieuses possibilités de vie (mais au prix 
de quel abominable équipement industriel 1) pourraient surgir 
des épouvantables ruines d'Hiroshima et de Nagasaki. Pourquoi 
l'homme, qui n'est encore que l'ébauche de son archétype, ne 
devrait-il pas, après s'être nourri, par la graine et le fruit, de la 
vie solaire incorporée dans le sol, tirer plus tard une partie de 
sa force de cette même vie enfouie dans les océans; puis, encore 
plus lard, dans l'atmosphère ? Avec quelle ardeur sincère le 
Docteur Barishac, pendant les rationnements de la guerre, ne 
déplorait-il pas de ne pouvoir encore, comme Sainte Catherine de 
Sienne et tant d'autres mystiques, se contenter, pour vivre et 
prêcher la Croisade du blé, des 14 kilos d'air auxquels il avait 
droit I... 

Mais c'est pour aujourd'hui que nous oeuvrons, et aujourd'hui 
la solution immédiate, urgente, c'est la nouvelle alliance avec la 
Nature, le sauvetage de l'humus, la renaissance des arbres frui-
tiers, la résurrection de la civilisation du blé, du grain éleusinien 
de Déméter, qui, disait Himérius : « donne à la fois la vie et les 
mystères, la nourriture au corps et le jugement à l'esprit ».  

Les meilleurs l'ont compris. C'est à eux qu'avec vous, en 
exergue de votre livre, j'adresse aujourd'hui l'appel, à peine 
transformé, d'un ancien mystique chrétien : « Qui veut sauver 
l'Humanité, pour rien ? ». 
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Ce cri de ralliement pourra sembler trop ambitieux et dispro-
portionné avec l'objectif de notre croisade. «  Car après tout, nous 
dira-t-on, il ne s'agit que de planter, selon des méthodes anciennes, 
un blé prétendu plus ancien encore. Le salut de l'humanité ne 
saurait être en cause. » Certes, c'est sur le plan spirituel que se 
déroule l'éternel combat de l'évolution humaine. Mais qui sait ? 
« Un voyage de 1.000 lis, nous dit la sagesse chinoise, commence 
par un pas. » Jusqu'où n'avons-nous pas l'ambition d'aller ? Au 
fond, pourquoi ne pas avouer qu'il s'agit bien d'un voyage de 
1.000 lis ? 

En premier lieu — et je dois le dire, en ce moment où tant 
de cultivateurs se targuent de rendements fabuleux, en fait assez 
médiocres (100 ou 200 pour un) de « leur » blé Osiris, réalisés à 
grands renforts de labours profonds, semis à la volée, azotes et 
superphosphates — nous voulons que, des milliers de centres déjà 
fondés et de celui que nous devons créer, rayonnent la compré-
hension et le respect de la vie de la terre. Ceux qui travaillent 
avec nous savent que la charrue à versoir est parfois un mal 
inévitable, pour certaines terres lourdes inaccessibles, en périodes 
pluvieuses, aux façons fréquentes du cultivateur Jean',  de Bru. Mais 
en règle générale, ils épargneront à leur sol la blessure presque 
inguérissable du versoir et le plombage étouffant de l'énorme 
tracteur. Inspirés par la compréhension et le respect de la vie 
solaire de l'humus, ils sauront, par l'emploi judicieux du compost 
et du cultivateur, par l'association harmonieuse des plantes, 
favoriser la prolifération des bactéries aérobies, des algues à 
chlorophylle, des vers de terre et obtenir, sur des terrains équilibrés, 
« vivants », des végétaux vigoureux (si je puis employer ce 
pléonasme) sur lesquels les innombrables rouilles, champignons, 
charbons, moisissures et larves d'insectes n'exerceront pas leurs 
ravages. Car, qu'il s'agisse de plantes, d'animaux ou d'êtres 
humains, les maladies microbiennes ou parasitaires ne s'attaquent 
qu'aux organismes mal nourris, intoxiqués, en moindre résistance. 

Les engrais chimiques et les pulvérisations toxiques n'hypo-
thèqueront donc plus ni leur budget ni la santé de leur sol, de ses 
fruits et de ceux qui s'en nourriront. Cette triple construction de 
santé physique, se répercutant sur tous les plans du psychisme, 
constitue déjà une réalisation d'une importance inestimable. N'est-il 
pas grand temps de sortir d'une civilisation qui a pu dénaturer, 
intérieurement et extérieurement, le grain de blé, souiller le raisin 
avec du sulfate de cuivre et empoisonner les enfants qui avaient 
mordu dans des pommes pulvérisées avec les poisons arsenicaux ? 

Combien d'autres conséquences favorables ne doivent-elles pas 
tout naturellement découler de cette nouvelle alliance avec  la 
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nature ? Lorsque les aliments cesseront d'être grevés de l'impôt 
obligatoire prélevé par l'engrais chimique et les drogues qui en 
découlent, un premier progrès se trouvera déjà réalisé vers un 
allègement du poids de la vie matérielle. En outre, l'être humain, 
nourri de produits sains, naturels et complets, n'éprouvera plus 
le besoin de stimuler son organisme en puisant dans le redoutable 
arsenal des poisons overtoniens, du tabac, des sucreries et de 
l'alcool. 

Lorsqu'il n'aura plus à payer les dîmes que prélèvent sur le 
budget de sa vie organique tous les poisons intégrés dans ,ses  
aliments et les drogues pharmaceutiques qui en résultent, il 
disposera d'une richesse nouvelle pour son évolution intellectuelle, 
artistique, mentale. 

Peut-être aussi l'humanité qui aura retrouvé la civilisation du 
blé vivra-t-elle sur un globe moins angoissé par le spectre toujours 
présent d'une nouvelle guerre toujours inévitable, dans la mesure 
où la guerre naît de la peur — et l'être intoxiqué est exception-
nellement sensible à l'angoisse — et de la famine larvée. 

« La paix, au milieu des moissons, 
« Allaite deux beaux enfants nus... » 

La compréhension retrouvée des lois de la nature doit néces-
sairement donner bien d'autres résultats bénéfiques. Lorsque les 
humains comprendront et vivront ce dicton chinois que «  Celui qui 
a planté un arbre n'est pas passé inutile sur cette terre » et cet 
axiome des physiocrates que « rien de réel n'est créé que par la 
terre et sa culture » ; lorsqu'en face des théories collectivistes, 
mécanistes, chimiques de la culture du sol, ils sauront simplement 
interroger la nature, qui répondra qu'elle repousse la monoculture 
intensive, la transformation de la terre en usine, et qu'elle n'admet 
que l'entr'aide harmonieuse dans le cadre d'une sage polyculture, 
les conflits lamentablement discordants de la politique se trouveront 
tout simplement résolus par l'indifférence totale d'une humanité 
consciente de leur caractère illusoire et destructeur. 

Mais nous pouvons, avec le temps, à mesure que les Oasis de 
« La Vie Claire » débordent sur les déserts environnants, nous 
rapprocher davantage encore du terme de notre voyage de 1.000 lis. 

Lorsque nous observons le parallélisme merveilleux et constant 
entre le grain de blé et l'être humain, qui fait que l'évolution et 
la régression de l'un conditionnent le progrès et la dégénérescence 
de l'autre, et réciproquement, que ne sommes-nous pas en droit 
d'attendre d'un blé qui aura retrouvé des qualités perdues depuis 
60 siècles ? 
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Les expériences de G. d'Heucqueville nous ouvrent à cet égard 
des perspectives impressionnantes, en démontrant que cette dégé-
nérescence de l'être humain re-harmonisé, «  re-rythmé », avec la 
nature, pourra déjà s'observer sur la génération suivante. Il a 
prouvé que la dégénérescence causée par une intoxication alcoo-
lique ou alimentaire n'est qu'une maladie passagère de la lignée, 
qui se borne à faire apparaître des tares récessives, lorsqu'elles 
existaient cachées dans le patrimoine familial ; la première portée 
de rats intoxiqués périt presque intégralement, mais les survivants, 
remis dans des conditions normales, auront des portées moins 
chétives, et toute la vigueur ancestrale sera retrouvée à la quatriè-
me génération. 

Mais voici sur quel plan ambitieux nous pouvons peut-être 
même envisager comme une véritable race nouvelle : 

L'homme, qui possède à sa naissance un crâne ayant le même 
volume relatif et à peu près le même angle facial que le chimpanzé 
nouveau-né, doit l'essentiel de sa supériorité cérébrale au fait que 
sa maturation sexuelle dure trois fois plus longtemps (15 ans contre 
5 ans) que celle du singe anthropoïde. 

Or lorsque « l'atelier de maturation sexuelle », pour employer 
l'expression de J. Sageret, « a terminé sa tâche, il arrête l'usine 
entière ». L'adulte trop précoce se trouve donc ainsi rétrogradé sur 
l'échelle des êtres. L'enfant, intellectuellement moins précoce que 
le chimpanzé nouveau-né, dispose donc de trois fois plus de temps 
pour augmenter légèrement le volume de son crâne, et surtout 
pour multiplier les éléments et perfectionner l'organisation de son 
cerveau. Il aura de quoi loger de plus amples circonvolutions 
frontales, sièges des centres associatifs les plus abstraits et supports 
nécessaires des formes supérieures de la pensée. 

Or de nombreuses expériences, et les vôtres en particulier, ont 
prouvé que la maturation sexuelle des enfantslastreints  au chauf-
fage artificiel de la vie civilisée (cohue de la rue, air malsain des 
villes, nourriture échauffante et toxique, etc...) intervient beaucoup 
plus tardivement. Le retour aux conditions naturelles met à leur 
disposition trois à cinq années supplémentaires pendant lesquelles 
les systèmes cérébral et nerveux peuvent pousser un peu plus loin 
leur perfectionnement. Cette courbe de croissance plus lente et plus 
harmonieuse leur assure donc une vie sensiblement plus longue. 
Mais l'intérêt n'est pas là : il réside en ceci que ce supplément de 
développement spirituel, mental, intellectuel, s'ajoutant d'une géné-
ration à l'autre, permet à la race de faire un nouveau pas vers 
un type d'humanité supérieure, libérée de la dangereuse illusion 
égocentrique. 
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Cette nouvelle alliance avec la nature devrait donc aider les 
humains à rattraper en quelques années ce retard de tant de 
siècles, et à répondre enfin à l'appel véclan.tique  :  «  Deviens ce 
que tu es ». 

Pierre SAUVAGEOT, 
Equinoxe d'Automne - Iles  des Palmes 

(Caroline du Sud). 





PREMIÈRE PA RT  E 

PHILOSOPHIE 
DE LA NUTRITION 

« Et Dieu dit : Voici, je vous donne toute 
herbe portant de la semence et qui est à la 
surface de toute la terre, et tout arbre ayant en 
lui du fruit d'arbre, et portant de la semence. 
Ce sera votre nourriture. » 

« ... et à tout animal de la terre, à tout oiseau 
du ciel et à tout ce qui se meut sur la terre, 
ayant en,  soi un souffle de vie, je donne toute 
herbe verte pour nourriture. » 

(LA GENÈSE, 1.29. 1.30.) 

CHAPITRE PREMIER. 

SOUVIENS-TOI, HOMME, 
QUE TU ES POUSSIÈRE... 

SA.NS  entrer dans le détail de questions de physiologie qui n'ont 
pas leur place ici, je voudrais attirer l'attention du lecteur sur 
certaines notions qui, précisément, ne se trouvent pas dans les 

ouvrages traitant de ces problèmes, soit qu'elles aient été omises, 
soit qu'elles aient été si bien dissimulées qu'il est presque impossible 
de les découvrir... 

Au point de vue de sa nature chimique, le corps humain se 
compose d'un certain nombre de substances que l'analyse permet 
de déceler. Ces substances se présentent aux yeux du chimiste sous 
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la forme de diverses combinaisons, dont les principales sont :  
l'Eau, composé d'Oxygène et d'Hydrogène, qui entre pour environ 
64 % dans le poids total de notre corps ; les Protéines, composées, 
comme l'Albumine, d'Oxygène, d'Hydrogène, de Carbone et d'Azote, 
corps auxquels viennent quelquefois s'ajouter du soufre, du phos-
phore, etc., et qui représentent 18 % ; les Graisses, formées elles 
aussi d'Oxygène, d'Hydrogène et de Carbone, et qui représentent, 
chez un homme normal, à peu près 12 % de son poids ; les Hydrates 
de Carbone, composés des mêmes substances, associés dans des 
proportions différentes, et qui ne dépassent guère 1  ; enfin, 5 % 
environ d'Eléments minéraux, sels organiques divers répandus dans 
l'organisme en quantité plus ou moins infinitésimale, dont le rôle, 
assez mal connu à l'heure actuelle, semble des plus importants dans 
le fonctionnement des glandes ainsi que dans l'accomplissement de 
certaines fonctions comme l'Osmose (1). 

Ces substances sont d'ailleurs celles qui composent tout ce qui 
existe, que ce soit dans la terre, dans l'air, dans la mer, dans les 
végétaux ou même dans les animaux : tout est formé d'un nombre 
relativement restreint de corps simples, toujours les mêmes, et c'est 
de l'assemblage de ces éléments, en proportions variables, mais 
toujours'  harmonieusement équilibrées, selon des règles qui nous 
échappent à peu près complètement, qu'est constitué l'ensemble du 
corps humain, dont rien ne permet de différencier le tissu de celui 
des animaux. Mais les diverses parties de ce corps, ossature, dents, 
muscles, tendons, nerfs, matière cérébrale, glandes, sang. humeurs 
s'interpénètrent si intimement qu'il n'est pas possible de les étudier 
vraiment si on les isole les unes des autres : on leur fait perdre 
leurs qualités essentielles, ces étonnantes qualités qui caractérisent 
l'être vivant, et disparaissent à l'instant où la vie cesse. 

Cette même difficulté se rencontre d'ailleurs également dans 
toutes les merveilles de la nature : aucune d'elles, qu'il s'agisse du 
règne minéral, du règne végétal ou du règne animal, ne peut être 
étudiée avec fruit si l'on n'est pas capable d'une vision d'ensemble 
assez vaste pour embrasser d'un seul coup d'oeil  toutes les corréla-
tions qui existent entre les différentes parties composant l'édifice, 
ainsi que les rapports étroits qui unissent cet édifice lui-même avec 
le milieu dans lequel il se trouve. Chaque fois que cette règle est 
transgressée, on est entraîné à commettre les plus graves erreurs, et, 
croyant bien faire, on commence à vouloir « corriger » ce qu'on 

(1) Phénomène qui permet la nutrition des cellules. Il .consiste  dans le 
passage à travers la paroi de la cellule, des liquides nutritifs dans lesquels 
elle baigne, grâce à la différence des pressions entre son milieu intérieur et 
le milieu extérieur, différence due, précisément, à la présence des matières 
minérales en dissolution ou en suspension dans ces liquides. 
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prend pour des anomalies, des erreurs de la nature... tant qu'on 
n'en a pas compris le sens réel et la merveilleuse infaillibilité. Ainsi 
les hommes, pour n'avoir pas compris le sens réel des choses qui 
les entourent, vont, à certaines époques, de malheur en catastrophe, 
provoquant des dissonances dans l'orchestre de l'univers, et rompant 
cette harmonie, qui n'est pas autre chose, que la vie !  

Pour éviter ce danger, il faut se souvenir que nous sommes 
intimement liés au milieu dans lequel nous baignons, par notre 
substance même, et que nous sommes faits — que cela nous plaise 
ou non — du limon de la terre, cette terre à laquelle nous sommes 
enchaînés, enracinés par des fibres invisibles, aussi solides que les 
racines d'un chêne. Il faut comprendre que cette liberté qui semble 
nous être laissée, de nous déplacer, de courir, de voler même en 
avion, n'est qu'une liberté illusoire. En réalité, nous ne pouvons 
nous séparer de la terre, dont chaque jour, pour entretenir la vie 
en nous, nous sommes obligés de tirer, par l'intermédiaire des 
plantes, les substances qui entrent dans la composition de notre corps 
et dont elle est le réservoir inépuisable. 

En réfléchissant à tout cela, on comprend que le problème 
matériel le plus important pour l'homme, le seul à la solution duquel 
il aurait dû consacrer les premiers efforts de son génie, est celui de 
sa nutrition : comment renouveler en lui ces substances, qu'il perd 
à chaque geste, à chaque pensée, à chaque instant qui s'écoule... 
comment vivre, enfin, puisque le déroulement de la vie n'est pas 
autre chose que l'échange incessant de ces substances entre chacun 
des éléments — vivants eux-mêmes — des différents échelons d'êtres 
organisés qui constituent l'Univers invisible... 

Car à côté de la composition chimique de notre corps il convient 
d'étudier — et c'est beaucoup plus important — sa structure 
organique. 

Longtemps on a considéré nos tissus comme une matière homo-
gène, une sorte d'alliage ou de combinaison, ‘  comme on en obtient 
en mélangeant des substances chimiques les unes avec les autres. 

On sait maintenant qu'il n'en est rien, et qu'en réalité, ce que 
nous appelons « notre corps » en l'imaginant comme un objet 
nettement déterminé dans l'espace comme dans le temps, n'est que 
l'agglomérat d'un nombre incalculable de cellules vivantes, ayant 
chacune son existence propre, ses fonctions, ses besoins, présentant 
des caractères différents suivant leur espèce, et vivant en société, 
selon des lois précises, toujours respectées, et dont la principale est 
l'abandon de tout intérêt particulier au profit de la collectivité. 

Ces cellules ont pour fonction individuelle de se reproduire, ce 
qu'elles font selon un mode qui n'est pas sans étrangeté. Il consiste 
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en effet en une simple division en deux de la « cellule-mère » dont 
il ne subsiste rien après qu'elle a « donné naissance » à deux 
nouvelles cellules (2). 

Pour que cette multiplication s'accomplisse, il faut d'abord quo  
la cellule croisse : c'est le but de sa fonction de nutrition. Elle 
l'exerce en puisant dans la circulation sanguine qui la baigne, les 
substances dont elle a besoin pour se développer, y déversant simul-
tanément le produit de ses excrétions. 

Quant aux fonctions collectives des cellules, dont le lecteur 
trouvera un aperçu au Chapitre III, elles ont surtout pour but de 
prolonger dans le temps l'existence de ce que nous appelons «  notre 
corps », et de maintenir d'une génération à l'autre les caractères 
originels de la race, tout au long de l'évolution de celle-ci à travers 
les siècles. 

it  
'  



CHAPITRE II 

ERREURS 

CE qui a égaré l'homme dès que, pour son malheur, il commença 
à faire intervenir son raisonnement dans une fonction pure- 
ment instinctive à l'origine, ce fut l'idée de fournir à son 

organisme (pour le construire chez l'enfant ou le reconstituer chez 
l'adulte) exactement les mêmes substances que celles dont il est 
composé. 

Comme si, voulant construire une maison, on cherchait dans la 
nature du ciment tout fait, tel qu'il se présente dans un édifice 
terminé. 

C'était nier ce qui échappe à l'analyse, au scalpel... à la compré-
hension : la vie elle-même. 

Le boeuf  fabrique-t-il son sang et ses muscles en mangeant du 
sang et des muscles ? 

Non : il se nourrit de l'herbe des champs, suivant son instinct. 
Et c'est dans cette unique nourriture qu'il puise tout ce qui lui est 
nécessaire pour composer sa chair, pour être un des animaux les 
plus sanguins et les plus musclés de toute la création. 

C'est ainsi que longtemps nous avons méconnu le principal 
facteur de la nutrition : cette faculté que possède notre organisme, 
de décomposer la matière alimentaire en ses éléments constitutifs, 
pour synthétiser ensuite d'autres corps avec ces éléments auxquels 
viennent s'ajouter des substances mises en réserve ou même élaborées 
spécialement par certaines glandes, au fur et à mesure des besoins. 
Ce n'est pas une des moins étranges facultés de notre organisme, 
que de pouvoir ainsi réaliser la création des matériaux exacts qui 
lui sont nécessaires à chaque instant, et c'est la méconnaissance de 
cette fonction qui nous a tenus si longtemps dans l'ignorance des 
données les plus élémentaires des lois de la nutrition, dans l'incom-
préhension  des véritables besoins de notre organisme. 

(2) Ce mode de reproduction, particulier aux cellules, a reçu le nom de 
karyokinèse. Les termes « cellule-mère » et « donné naissance » sont impro-
pres ici et ne sont employés que pour faire image, puisque dans cette multi-
plication toute la matière d'une cellule se trouve dans les deux cellules qui 
se sont formées d'elle. 
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Peu de praticiens échappent encore, à l'heure, actuelle, à la 
persistance de certaines erreurs du siècle précédent, et l'on peut dire, 
si extraordinaire que cela paraisse, que la médecine est maintenant 
en opposition complète avec certaines notions résultant des décou-
vertes faites dans des branches scientifiques de fondation plus 
récente, qui se sont développées dans un sens très différent de ce 
qu'était l'orientation scientifique au début de ce siècle. 

Il faut tenir compte, en effet, pour déterminer l'origine des 
maladies, de tous les phénomènes biologiques qui se rapportent au 
processus de la nutrition, et, lorsqu'on s'efforce d'étudier les choses 
sans déformation doctrinale, on s'aperçoit que les erreurs alimen-
taires sont la cause de toutes nos infirmités, de nos vices, et aussi 
de cette épouvantable dégénérescence dont sont frappés tous les 
peuples civilisés. 

Quant à l'idée que nous nous faisons de nos besoins alimentaires, 
elle est généralement fausse. Cela tient à ce que les uns se fondent, 
pour déterminer notre ration, sur des données empiriques dont la 
faiblesse a été démontrée depuis fort longtemps (comme cette 
théorie de l'homme omnivore, basée sur la forme de sa mâchoire 
et de son appareil digestif, que l'on trouve encore dans la plupart  
des manuels scolaires, bien que depuis plus de 50 ans d'éminents 
naturalistes en aient démontré l'inexactitude) (3), tandis que d'autres 
se bornent à prendre les chiffres des statistiques de consommation, 
et à en diviser les totaux par le nombre d'habitants, croyant établir 
ainsi une « ration-type  » idéale, alors qu'ils ne font que donner un 
caractère officiel à des erreurs dues à la mauvaise organisation 
économique de certaines nations ou à l'incompétence, pour ne pas 
dire plus, de ceux qui sont chargés de veiller sur l'agriculture, sur 
l'industrie alimentaire, et sur la santé publique. 

C'est ainsi que, dans notre Occident, les hommes crurent long-
temps — et nombreux sont ceux qui le croient encore — que les 
aliments carnés étaient indispensables au développement et à l'entre-
tien de notre organisme. 

L'observation de l'état sanitaire et de la vigueur physique de 
millions d'individus vivant exclusivement de fruits, de fruits secs et 
de céréales, dans certaines régions du globe, aurait dû suffire à nous 
faire comprendre que la viande est un aliment inférieur, comme 
valeur nutritive, à la plupart des végétaux, qu'elle représente un 
mode d'alimentation extrêmement dispendieux au point de vue 

(3) Louis KURNE  : « La Nouvelle Science de guérir », Leipzig, 1893. On 
trouvera un extrait du chapitre se rapportant à cette question à l'Annexe I, 
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économique, et qu'elle constitue même, à cause des substances toxi-
ques qu'elle contient, une faute des plus graves contre les lois 
naturelles, cause première de la plupart des désordres physiologiques 
dont souffre l'humanité. 

Mais tout cela était trop loin de nous pour que nous en fassions 
cas ! Il aura fallu les « restrictions » des années de guerre, suivies 
de celles, plus sévères encore, des années d'après-guerre, pour qu'un 
grand nombre de personnes fassent l'expérience forcée de se passer 
de viande, et s'aperçoivent que non seulement elles ne se portent 
pas plus mal, mais encore qu'elles se sont débarrassées d'infirmités 
considérées jusqu'alors comme incurables, si bien qu'au bout de 
quelques mois, elles se sont trouvées délivrées d'un bon nombre 
d'années, pleines de force, et animées d'une énergie et d'un esprit 
nouveaux, qui leur ont permis d'améliorer grandement leur situation 
matérielle. 

La raison en est bien connue : le principal méfait de l'alimen-
tation carnée est d'imposer à nos organes de filtrage et d'élimination 
un surcroît énorme de travail, qui provoque leur usure prématurée, -  
en même temps qu'une altération de notre sang, due aux déchets 
toxiques de l'animal lui-même dont nous absorbons la chair, déchets 
que nous parvenons de plus en plus difficilement à neutraliser ou 
à éliminer, à cause justement de l'usure de ces organes. 

Il n'y a là aucun mystère ; tous les hygiénistes savent cela, de 
même qu'ils s'accordent à reconnaître que nous mangeons trop et 
que c'est là la principale cause de toutes nos misères, y compris la 
précocité croissante de la sénilité. 

Mais ils se bornent généralement à le constater et rares sont 
ceux qui s'attachent à en expliquer les raisons. 

Ces raisons existent pourtant, et je voudrais essayer de les faire 
comprendre dans toute leur simplicité. 

Plus nous nous éloignons de notre nourriture idéale, c'est-à-dire 
de celle qui convient le mieux à nos cellules, parce qu'elle contient 
les substances dont elles ont besoin, dans l'état d'équilibre nécessaire, 
sans qu'aucun élément toxique s'y trouve mêlé, plus nous sommes 
poussés par notre instinct (qui n'est autre que la manifestation 
violente des besoins des milliards de cellules vivantes dont nous 
sommes faits) à chercher ce qui nous manque dans une variété et 
dans une quantité toujours accrue d'aliments. 

C'est ainsi que notre façon de manger ressemble à une course 
au trésor, dans laquelle on ne trouverait jamais le trésor ! 

Nous nous ingénions à absorber tous les aliments qu'il nous est 
possible de trouver ou de fabriquer, nous nous évertuons à en 

3 
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inventer toujours de nouveaux... mais nous négligeons les seuls qui 
nous conviendraient, et que la nature a placés à portée de notre 
main !  

Et si grande est la perversion de notre instinct que, lorsque par 
hasard nous tombons sur l'un de ceux-ci, céréale, fruit, amandes, 
noix, etc..., nous prenons bien soin de le dénaturer le plus possible, 
comme si nous redoutions que nos cellules en utilisent la moindre 
parcelle 

On dirait qu'un mauvais génie nous conduit, après nous avoir 
poussés à tout dérégler dans le délicat mécanisme qui nous entoure 
et auquel nous ne comprenons pas grand' chose, à nous faire les 
instruments de notre propre destruction !  

Faut-il voir là une réaction défensive de la vie universelle, une 
sorte d'instinct de conservation qui joue providëntiellement  pour 
éliminer du monde l'élément destructeur intolérable qu'est devenu 
l'homme ? 



CHAPITRE III 

ROUTINES 

J E sais qu'il est très difficile de faire comprendre aux hommes 
de notre temps que les produits animaux, les aliments fermen-
tés ou conservés, tous ces produits artificiels que nous offre 

l'industrie moderne constituent une nourriture toxique. 

La raison principale de cette difficulté est la force de l'habitude :  
il y a en effet plusieurs siècles que ces sortes d'aliments sont utilisés 
dans les villes et quelques décades que les campagnes, où l'usage de 
la viande était autrefois très restreint, les ont elles-mêmes adoptés 
sans réserve. 

Cependant, il ne suffit pas qu'une erreur dure et se généralise 
pour qu'elle devienne vérité !  

Si pendant de longues années il a été possible d'imposer l'usage 
de ces aliments au moyen d'une publicité généralement appuyée sur 
des notions inexactes et d'autant plus facile à faire admettre par 
le public que celui-ci était systématiquement tenu dans l'ignorance 
des données physiologiques régissant l'alimentation, cela devient 
plus difficile maintenant que leurs effets éclatent aux yeux de tous 
et que la science elle-même nous donne des moyens de contrôle 
plus perfectionnés. Ce sera impossible lorsque les gouvernants auront 
compris qu'il est indispensable d'interdire à l'industrie de tromper 
le consommateur, tout au moins sur le chapitre de ce qui se mange 
et se boit. 

Quant à ceux qui, comme moi, ont la possibilité de suivre, pour 
ainsi dire, minute par minute, les progrès du mal dans toutes les 
classes de la société, grâce à la volumineuse correspondance que je 
reçois de toutes les provinces de France et même des terres les plus 
lointaines, ils ne craignent pas d'affirmer que nos erreurs alimen-
taires sont à la base des folies qui nous précipitent en ce moment 
vers une catastrophe mondiale, et que c'est là un des événements 
les plus tragiques de toute l'histoire de l'Homme. 

Cela tient à ce que, à côté du point de vue physiologique, qui se 
traduit par l'apparition de maux de plus en plus pénibles, d'une 



36 « OSIRIS » LE MIRACLE DU BLE 

génération à l'autre, chez ceux qui se nourrissent mal, il y a un 
autre point de vue beaucoup plus important : le retentissement de 
ces maladies sur le mental, sur le sens moral, sur les facultés spiri-
tuelles des sujets qui en sont affectés. 

Il en est résulté, au moment même où, selon toute apparence, le 
progrès atteignait, dans le domaine matériel, son plus haut degré, 
une véritable régression dans le domaine mental. C'est cette régres-
sion qui, en réalité, marque le sens continuel de l'évolution, malgré 
tout ce que les théories darwiniennes ont pu accumuler d'erreurs 
sur cette question. 

Certains savants commencent à se rendre compte de ces erreurs. 
C'est ainsi que dans un livre paru en 1931, M. CAULLERY, Membre 
de l'Institut, Professeur à la Sorbonne, Directeur du Laboratoire de 
l'Evolution des êtres organisés, écrivait déjà :  

« L'Evolution, dans ses grandes lignes, a donc dû être réalisée 
dans les périodes initiales, précédant de loin l'ère cambrienne, épo-
ques immensément longues, qui nous sont encore, et vraisemblable-
ment nous resteront inaccessibles. 

« Ce n'est pas à dire que du Cambrien à l'époque actuelle, il 
n'y ait pas eu d'Evolution. Chaque groupe s'est transformé. Beaucoup 
d'ordres, plus encore de familles et la plupart des genres présents 
n'apparaissent que peu à peu et plus ou moins tard. Par contre, de 
nombreux ordres, familles et genres existant au Cambrien, ou dans 
les époques subséquentes, ont disparu plus ou moins vite. Il y a eu 
appauvrissement de la nature, tout juste compensé par la différen-
ciation de formes nouvelles... 

« Chaque groupe est apparu, s'est diversifié et souvent a régressé 
à son heure particulière, indépendamment des autres. » (4) 

En 1941, DECUGIS écrivait à son tour :  
« Si les doctrines transformistes ont conquis le inonde scienti-

fique, le dogme du progrès continu n'a pas été maintenu... 
« La croyance au progrès continu de la vie, ou plutôt l'idée que 

le inonde vivant se trouvait encore dans la période ascensionnelle 
n'était qu'une illusion. Elle est encore partagée par la majorité des 
hommes préoccupés de ces problèmes, mais il faut y renoncer... 

« Une des certitudes les plus décevantes de la biologie contem-
poraine est qu'un nombre immense d'espèces végétales et animales, 
loin de progresser en organisation, sont en pleine régression. » (5) 

(4) M. CALLAURY  :  Le Problème de l'Erolution  (I'ayot, édit.). 
(5) DECUGIS  :  Le Vieillissement du monde vivant (Pion, édit.). 
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Enfin, dans un livre récemment paru, Georges SALET et Louis 
LAFONT  ont construit sur ces données une théorie complète de 
« l'Evolution régressive », réunissant un nombre considérable de 
faits probants, tant dans le domaine scientifique (appuyés notam-
ment sur les plus récentes données de la paléontologie) que, dans 
les domaines philosophique et religieux, sur la base des documents 
théologiques officiels. Cet ouvrage tend à une jonction étroite de 
la Science et de la Théologie, qui permettrait à ces deux activités 
de l'esprit humain d'arriver enfin à la collaboration tant souhaitée 
par tous les homme de bonne volonté (6). 

Il porte en exergue la citation suivante :  

« L'Evolution est une sorte de dogme auquel ses prêtres ne 
croient plus, mais qu'ils maintiennent pour leur peuple. Cela, il 
faut avoir le courage de le dire, pour que les hommes de la généra-
tion future orientent leurs recherches d'une autre façon. » 

Et cette déclaration porte la signature de M. P. LEMOINE, Profes-
seur au Muséum. 

Malgré cette régression qui se manifeste par tous les symptômes 
de dégénérescence que nous constatons sur la race humaine, il ne 
faut pas oublier que les cellules qui composent les hommes vivant 
à notre époque sont toujours les mêmes que celles qui composèrent 
les hommes de tous les temps antérieurs, les mêmes que celles qui 
composèrent le premier homme. 

Car la notion de temps, telle que nous l'avons établie dans notre 
univers factice, n'a aucun sens pour des êtres proprement « éternels » 
comme" nos cellules, des êtres pour lesquels ce que nous appelons 
« le passé » ou « le futur » se situe exactement sur le même plan 
que e  le présent ». 

La nature exacte de cet édifice cellulaire qu'est notre corps est 
une des choses les plus difficiles à concevoir pour des esprits limités 
comme les nôtres, par la faiblesse de ces sens qui ne nous permettent 
de percevoir qu'une infime partie de l'aspect total des objets et 
nous poussent à édifier nos conclusions uniquement sur ce qui peut 
être vu, touché, senti, ou entendu... 

Lorsque nous essayons d'imaginer la structure de notre corps 
selon les planches anatomiques que nous avons étudiées à l'école, 

((;)  G. SALET  et L. 1.AvoNT  :  L'Evolution  régressive (Ed. Franciscaines). 
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nous avons beaucoup de peine à nous le représenter tel qu'il est 
réellement, c'est-à-dire comme une réunion d'êtres vivants micros-
copiques, puissamment intelligents (du moins possédant, à défaut de 
ce que nous appelons ainsi, une conscience infiniment plus étendue), 
réunion qui a lieu dans un état de mouvement continuel, d'activité 
dont l'unique  objectif est le bien-être collectif, sans qu'aucune 
considération individuelle intervienne jamais. 

Et ce qui augmente notre incompréhension, c'est que cette 
réunion n'a pas lieu seulement dans l'espace, mais aussi dans le 
temps, dans le temps réel, c'est-à-dire infini, et non pas dans ce temps 
que nous avons arbitrairement fractionné pour la commodité de 
notre activité matérielle. 

S'il était possible de donner, avec les mots dont nous disposons, 
une définition qui s'approche de la réalité, on pourrait dire que 
« l'existence de nos cellules est une existence collective, limitée dans 
l'espace, mais lancée dans un temps sans limites ». 

En effet, bien que les générations de cellules se succèdent, la 
cellule, elle, ne meurt pas (sauf accident), ainsi que nous l'avons vu ; 
son mode de reproduction est tel qu'il n'y a pas de vieilles cellules 
et que chaque nouvelle cellule est non seulement le prolongement 
de celles qui l'ont précédée dans l'infini des temps, mais leur 
substance même. 

C'est ce qui rend extrêmement graves les moindres modifications 
apportées dans notre fonction de nutrition. 

Tout changement dans les habitudes alimentaires d'un groupe 
de cellules entraîne, avant tout, un refus systématique, premier acte 
de défense de leur part, qui se manifeste chez presque tous les 
individus par un dégoût irraisonné pour les aliments nuisibles. 

Si l'on insiste, on s'habitue, et ce qui avait été tout d'abord 
dégoût devient un attrait morbide, un vice. 

Il suffit de se souvenir de sa première bouchée de fromage, de 
sa première cigarette, de sa première gorgée d'alcool pour en 
trouver la preuve... 

Dès ce moment commencent les maladies, qui ne sont autre chose 
que des émonctoires, des tentatives de l'organisme pour expulser 
ces substances indésirables dont on l'encombre de plus en plus, qui 
s'y accumulent, et qui, si on les traite médicalement, c'est-à-dire en 
combattant les effets au lieu d'en faire cesser la cause, loin de guérir, 
sont refoulées, jugulées seulement pour un temps et réapparaissent 
le plus souvent, sous une forme différente, dès que l'organisme a 
réussi à reprendre quelque force. 
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C'est ce qui explique que la plupart des maladies, principalement 
chez les enfants, apparaissent au printemps, époque où la montée 
de la sève produit un accroissement de vitalité, ou dans les périodes 
humides qui favorisent les fermentations. Dans nos cités modernes, 
l'homme traîne une existence de plus en plus pénible, qu'il ne 
supporte que grâce à l'affaiblissement progressif de sa sensibilité. 
Les maladies traitées médicalement deviennent bientôt des infirmités 
clin:iniques  auxquelles il s'habitue, avec lesquelles il accepte de 
Passer sa vie, et qui se transmettent d'une génération à l'autre en 
prenant des formes nouvelles, jusqu'à ce que la famille s'éteigne 
complètement après 3 ou 4 générations, si rien ne vient l'arracher 
à ses erreurs, ou si un sang moins vicié ne vient pas donner une 
impulsion nouvelle à la descendance. 

Les groupes qui réussissent à survivre ont à traverser une période 
d'adaptation extrêmement douloureuse, qui s'étend sur des siècles... 
Puis apparaissent des transformations profondes dans les caractères 
essentiels de l'espèce, parce que, à çe moment, les représentants des 
groupes cellulaires sont devenus complètement différents de ce qu'ils 
étaient auparavant. 

Cette évolution existe continuellement, mais elle doit se produire 
naturellemeut,  en harmonie avec l'Evolution  générale de tout l'Uni-
vers, et non selon le jeu de la fantaisie plus ou moins extravagante 
de créatures qui se permettent d'intervenir avant d'avoir essayé de 
comprendre ce qui se passe autour d'elles. 

Car, que cela lui plaise ou non, l'homme devra tôt ou tard se 
contenter de « vivre selon la loi », c'est-à-dire de croître et multiplier, 
en restant à sa place d'homme et en s'efforçant de tenir le mieux 
possible, dans l'orchestre de l'Univers, la partie qui lui a été assignée. 

Ses merveilleuses facultés d'intuition et de clairvoyance se déve-
loppant grâce à la pureté de sa vie, l'éclaireront beaucoup mieux 
que ne pourrait le faire un raisonnement scientifique qui repose 
toujours sur des données incomplètes... 

Et si quelque phénomène dépassait sa compréhension, au lieu 
de déclarer qu'il y a erreur de la part de la Nature et de se permettre 
de la corriger, il pensera simplement qu'il est encore trop loin du 
but pour tout comprendre et fera confiance à la sagesse infinie du 
Tout-Puissant qui est en lui. 

Sa curiosité fera place à la foi... peut-être même à l'amour... 

Dès l'instant où, examinant les phénomènes du processus de 
nutrition avec cet état d'esprit, nous abandonnons la conception 
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égocentrique habituelle, les choses vont nous apparaître sous un 
jour absolument nouveau. 

Lorsque nous introduisons des aliments dans notre estomac, que 
faisons-nous en réalité ? 

En apparence, chacun sait que, par ce geste, nous permettons 
aux milliards de cellules vivantes dont notre personne n'est que la 
somme, d'accomplir leur fonction de reproduction. Les substances 
nutritives étant assimilées (c'est-à-dire passant par osmose à travers 
la paroi intestinale) elles vont être transportées aussitôt par le flot 
du plasma sanguin dans toutes les parties de notre corps, chaque 
cellule puisant dans ce riche torrent dont elle a besoin pour se 
régénérer. Car, selon la loi éternelle, les cellules doivent non seule-
ment multiplier, mais aussi croître, et l'une de ces fonctions ne va 
pas sans l'autre. 

C'est d'ailleurs grâce à cette vie collective, illimitée dans le temps, 
de nos cellules, que se prolonge l'existence de notre corps, ce corps 
dont nous ignorons à peu près tout du véritable aspect, jusqu'à sa 
plus merveilleuse faculté, celle de durer bien au delà des limites 
habituelles. 

L'importance donnée par le Créateur à cette fonction de nutrition 
chez l'individu est telle que sa vie s'arrête lorsqu'il cesse trop 
longtemps de l'accomplir, et qu'il subit les pires désagréments 
lorsqu'il ne l'accomplit pas correctement. 

Voilà qui aurait dû nous faire comprendre que cette fonction 
a beaucoup plus d'importance que nous ne le supposons, et qu'elle 
dépasse même de loin le cadre de notre personne... 

Un exemple fera mieux comprendre ma pensée :  
Tout le monde a observé les abeilles, lorsqu'elles butinent des 

touffes de thym ou de serpolet, puisant dans les fleurs de pêchers 
ou de pommiers, ce « nectar » délicieux que la nature a déposé dans 
chaque calice pour attirer l'insecte gourmand ?... Peut-on supposer 
que l'abeille, en agissant ainsi, ait conscience d'assurer une fonction 
universelle... une fonction qui dépasse énormément sa petite per-
sonne... une fonction dont l'importance est telle que sa défaillance 
entraînerait, sur la terre, l'arrêt de toute vie ? 

Il est peu probable que ces insectes sachent que ce sont eux qui 
assurent la fécondation des fleurs, en transportant le pollen accro-
ché... par hasard... aux poils qui garnissent leurs pattes, de l'étamine 
d'une fleur au pistil de l'autre ! (7) 

(7) On sait que ces deux organes ne se trouvent pas toujours réunis sur 
la même fleur :  certaines fleurs portent les étamines et le pollen, d'autres le 
pistil et les ovaires. La fécondation ne peut donc avoir lieu sans l'interven-
tion d'un agent extérieur :  vent, insectes, etc... 
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Pourquoi n'en serait-il pas de même pour nous ? 
Pourquoi, seul parmi tous les êtres visibles et invisibles de la 

création, l'Homme aurait-il le triste privilège de ne servir à rien 
ni à personne... en dehors de lui-même ? C'est invraisemblable !  

Qui peut prétendre que notre fonction de nutrition n'ait d'autre 
but que de satisfaire nos besoins, notre gourmandise, de nous main-
tenir en vie ? 

Il est beaucoup plus réconfortant de penser, au contraire, que 
lorsque nous prenons notre nourriture, nous assurons une fonction 
tout aussi importante que l'abeille lorsqu'elle butine, ou le grain 
de blé lorsqu'il lève... et que cette fonction est, comme pour tous 
les autres vivants, le franchissement d'une certaine étape par la 
matière en cours de transformation. 

Car c'est finalement la seule explication possible, le sens profond 
de l'action de tout ce qui vibre, de tout ce qui a"vie  sur cette terre 
comme dans l'univers. 



CHAPITRE IV 

RÉALITÉS 

N se souvient du vieux rêve des Alchimistes : la transformation 
des métaux, la mystérieuse transmutation de la Matière. 

Ils savaient que la Matière, si elle est éternelle, si elle ne 
peut ni disparaître ni s'user (et cela n'a pas besoin d'être démontré, 
car s'il en était autrement, tout disparaîtrait, se volatiliserait et, par 
conséquent, l'infini serait depuis longtemps fini !), par contre, elle 
n'est pas immuable. 

Ils comprenaient que sans cesse elle passe d'un état à l'autre, et 
c'est ainsi qu'ils vécurent des existences entières à chercher le secret 
de l'or... 

La Matière, en effet, se transforme continuellement, mais, comme 
elle est éternelle, il arrive un moment où, nécessairement, le cycle 
doit recommencer par un retour à l'état premier. 

C'est ainsi que, suivant un processus immuable, la Matière passe 
successivement dans chacun des trois grands règnes de la nature, 
dans un ordre qui est rigoureusement toujours le même, l'ordre que 
le Symbolisme de la Création nous indique : du règne minéral elle 
passe d'abord dans le règne végétal, car ce dernier puise sa substance 
dans le premier, comme l'animal puisera la sienne dans le règne 
végétal. 

C'est probablement ainsi que les choses se sont déroulées de toute 
éternité et nous en trouvons la preuve à chaque instant sous nos 
yeux. 

Lorsqu'on étudie la chlorophylle, cette « substance verte » des 
végétaux, on s'aperçoit que sa fonction consiste justement à faire 
passer la matière de l'état minéral à l'état végétal. 

Cette opération de synthèse, véritable transmutation, que nous 
ne sommes pas capables de réaliser dans nos laboratoires, la plante 
verte, même microscopique, l'effectue avec la plus grande facilité, 
parce que c'est sa fonction dans l'univers. 
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C'est ainsi que, par la nutrition de la plante, la matière éternelle 
franchit un échelon de sa transformation : celui qui lui permet de 
passer du règne minéral au règne végétal. 

Il ne s'agit plus ici d'images poétiques, d'hypothèses ou de 
symboles... Tout ce processus, nous l'avons dit, a été minutieusement 
observé par les biologistes, et ceux-ci l'ont constaté et décrit dans 
leurs ouvrages en des termes qui ne laissent aucun doute :  

« Les cellules végétales contenant des chloroplastes, écrit par 
exemple Raoul COMBES, Maître de Conférences à la Sorbonne, ont 
la propriété, en présence de la lumière et d'une certaine quantité 
de chaleur, de fixer le carbone minéral existant dans l'atmosphère 
à l'état d'anhydride carbonique, et de réaliser, avec ce carbone, de 
l'hydrogène et de l'oxygène pris également sous une forme minérale, 
la synthèse des matières organiques glucidiques aux dépens desquelles 
s'édifient, dans les tissus végétaux, toutes les autres matières orga-
niques constitutives de ces tissus... Les végétaux verts sont, par 
conséquent, les intermédiaires nécessaires entre le règne minéral et 
le règne animal, et sans lesquels ce dernier ne pourrait exister. » (9) 

Cela nous montre bien que le rôle du végétal est d'accumuler, de 
«  potentialiser » l'énergie solaire dans la matière, de transformer 
la matière minérale en matière végétale organique, vivante. 

Comment, arrivée à ce stade, la matière passera-t-elle dans le 
règne animal ? 

C'est précisément la fonction de la nutrition des animaux qui 
lui permet de franchir cette nouvelle étape. 

L'animal, en se nourrissant de végétaux, assimile leur substance :  
dissociant la matière organique, il s'approprie cette énergie solaire 
accumulée dans ses molécules pour la transformer en pensées, en 
actes, en mouvement. Cette énergie solaire, il n'est pas capable, 
comme la plante, de la capter lui-même, et, comme il en a besoin 
pour être et demeurer vivant, il la prend dans la plante, qui, elle, 
est seulement capable de l'accumuler, mais ne saurait l'actualiser, 
la transformer en mouvement. 

Voici donc la matière parvenue au stade animal. 

Pour que le cycle soit complet et puisse se renouveler éternelle-
ment, il faut que, du stade animal, la matière organique retourne 
à l'état minéral. 

(9) Raoul COMBES :  La Vie de la Cellule végétale. Tonie I, page 178 
(Armand Colin, édit.). 
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C'est le phénomène de la décomposition, qui a pour agents les 
êtres les plus petits de la création, êtres que la science ignora 
longtemps parce qu'elle ne les voyait pas avant l'invention du 
microscope : les microbes. 

C'est le microbe qui se charge de décomposer la matière orga-
nique morte, ainsi que les produits de désassimilation de la cellule 
vivante. Tous le monde sait que les débris organiques, comme le 
fumier des animaux, les excréments humains, les épluchures de 
légumes ne constituent un bon engrais, c'est-à-dire ne permettent de 
nourrir convenablement des plantes, qu'après qu'ils ont été décom-
posés par des myriades de bactéries qui s'y installent dès qu'on les 
traite de façon à favoriser leur prolifération. 

Ces êtres invisibles, en se nourrissant de cette matière, remettent 
en circulation chaque corps simple, en libérant le carbone qui 
retourne dans l'air, l'hydrogène qui retourne au sol et se combine 
à nouveau avec l'oxygène, pour former de l'eau... 

Et c'est en méditant sur le mécanisme de ces transformations et 
sur le rôle à la fois destructeur et créateur du microbe (10) que 
nous avons compris le sens des maladies microbiennes chez l'homme 
et les animaux, et leur formidable progression de nos jours, progres-
sion qui suit très exactement celle de la consommation de la viande 
et des aliments industriels, alors que les peuples vivant exclusivement 
de végétaux ignorent la tuberculose, le cancer et toutes nos maladies 
de « civilisés »... tant qu'on ne leur fait pas connaître nos aliments 
morts et surtout notre alcool (11). 

(10) II convient de remarquer qu'on trouve dans la Tradition les symboles 
des trois agents des transformations successives de la Matière : dans la 
trinité indoue, par exemple, on a : Brahma,  le créateur (le végétal qui 
potentialise l'énergie), Civa, le destructeur (l'animal qui l'utilise), et Vivhnou,  
à la fois destructeur et conservateur, par qui l'Univers existe, sorti de lui 
et qui s'absorbera en lui au jour de la dissolution pour renaître à nouveau... 

(11) Les produits alimentaires industriels sont obligatoirement privés de 
vie pour permettre au commerce de les conserver, de les manipuler, de les 
stocker même, sans qu'ils risquent de s'altérer. C'est ainsi_ que les farines 
blanches privées de germes, produites par la meunerie moderne, se conservent 
plusieurs années dans les magasins, alors que, si l'on essaye de conserver du 
blé moulu entier, comme on peut le faire dans un moulin familial, on s'aper-
çoit avant 15 jours qu'il est rempli d'une faune grouillante dont une partie 
est visible à l'oeil nu. En ce qui' concerne l'alcool, il faut comprendre que ce 
n'est pas un produit naturel. Il est le résultat de la prolifération d'une 
variété de ferments (saccharomycès) provenant des poussières déposées sur 
la peau des grains de raisin et sur leurs tiges, et qui se nourrissent du 
glucose contenu dans le jus dès qu'on écrase les grappes. Ils digèrent ce 
sucre et l'alcool n'est autre chose que le produit de letirs  excrétions, c'est-à-
dire un déchet. C'est ce qui explique sa toxicité sur les cellules animales ou 
humaines. 
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Le microbe, dans la nature, est bien celui qui détruit pour faire 
renaître. 

Il est le pivot. Décomposant la matière organique des espèces 
supérieures après leur mort, c'est lui qui restitue l'azote au sol, le 
carbone à l'air, l'hydrogène à l'eau, permettant aux substances de 
servir une autre fois de nourriture aux plantes, et à la matière de 
recommencer indéfiniment le cycle. 

C'est lui qui détruit à temps la pulpe et les enveloppes des fruits, 
de façon à permettre aux graines de se nourrir et de perpétuer leur 
espèce. 

C'est enfin lui qui détruit les êtres vivants dans certains cas bien 
déterminés : chaque fois que ceux-ci se permettent de troubler 
l'ordre préétabli, comme c'est le cas, par exemple, lorsque les 
hommes, représentants du règne animal, tentent de s'approprier 
directement l'énergie vitale des cellules animales au lieu de la 
chercher là où ils doivent la prendre :  dans les végétaux. 

Cela explique pourquoi le développement des maladies micro-
biennes suit exactement la progression de la consommation de la 
viande... 

Pourquoi le microbe attaque-t-il les mangeurs de viande ? 
Parce que les tissus, le sang, les glandes de ces hommes sont 

formés de cadavre, parce que leur chair est constamment chargée 
des toxines qui se dégagent des cellules de la viande morte dont ils 
se nourrissent. 

Les peuples végétariens d'Orient disent que les Occidentaux 
« sentent le cadavre ». C'est précisément cette odeur de cadavre qui 
attire les microbes. Et, comme notre état général est affaibli en 
même temps par le surmenage des organes-filtres, dû à la présence 
des purines de la viande dans notre sang, ce dernier perd peu à peu 
la merveilleuse propriété qu'il avait de détruire les microbes les 
plus virulents, et c'est l'envahissement irrésistible et fatal (12). 

Comme on le voit, le microbe a donc pour but de décomposer 
la matière organique en libérant cette énergie solaire, ce « souffle 
vital » qui l'animait depuis son passage dans la plante, et en resti-
tuant à la terre les différentes substances que celle-ci lui avait 
empruntées, en leur état premier, du règne minéral. 

(12) La destruction par digestion au moyen des leucocytes du sang (glo-
bules blancs) est le seul moyen qui permette de se débarrasser des microbes. 
L'ébullition ou pasteurisation les tue, mais il faut -savoir que les microbes 
morts conservent toute leur virulence (CERBELAUD  et BAYARD - Manuel Chi-
inique  d'analyses bactériologiques, page 47). 
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Voilà, décrit schématiquement, le cycle des transformations de 
la matière, tel qu'il se renouvelle indéfiniment, toujours dans le 
même ordre, à travers l'éternité. 

En suivant ces métamorphoses, on s'aperçoit que chaque créature 
de chaque espèce a, ici-bas, un rôle bien déterminé à jouer et l'on 
comprend pourquoi, dè's  qu'on essaie d'enfreindre les lois éternelles 
qui régissent l'univers, dès qu'on tente de tricher, de sortir de son 
rôle, on ne manque pas d'en subir le choc en retour, dans une 
nature qui ne connaît ni haine ni passion, mais qui, suivant un 
instinct obscur dont le mécanisme nous échappe, bien qu'il semble 
une des lois de la vie, tend toujours à la réalisation' des divines 
Intentions, dont elle n'est que le reflet matérialisé... 



CHAPITRE V 

I DÉAL 

C E  qui précède nous permet de comprendre pourquoi la nourri-
j  des individus appartenant au règne animal se trouve 

exclusivement dans le règne végétal. 
Une objection vient immédiatement à l'esprit, c'est qu'il y a, 

parmi les animaux, des exceptions à cette règle ; certaines espèces 
animales se nourrissent de chair et ne semblant pas s'en porter plus 
mal... 

Je tiens à répondre dès maintenant à cette objection qui ne repose 
que sur des apparences. 

En réalité, si l'on examine de près la question, on s'aperçoit que 
tous les animaux carnivores dont l'organisme a réussi à s'adapter à 
ce genre de nourriture au cours de l'évolution, sont dégénérés. 

Ils sont en effet devenus tout petits, comparés aux autres descen-
dants des souches voisines du tertiaire, restés herbivores, leur vie 
s'est abrégée d'une façon considérable et ils sont tous féroces. La 
plupart en sont même arrivés à se détruire entre eux dans une même 
espèce, ce qui fait qu'ils se raréfient rapidement à la surface du globe 
ou même, disparaissent. 

Enfin, ceux qui restent ne résistent aux inconvénients de la 
nourriture carnée que grâce à certaines pratiques instinctives 
d'hygiène ayant pour effet d'assurer une désintoxication périodique, 
sans laquelle leur espèce aurait depuis longtemps disparu de la 
surface du globe. 

Ces pratiques d'hygiène ne sont pas autre chose que des temps 
de jeûne fréquents et prolongés. 

Sans aborder ici l'étude de cette très importante question du 
jeûne, qui sort du cadre de cet ouvrage, je tiens à indiquer que, 
si l'on observe la nature, on trouve partout un temps de repos qui 
s'applique à tous les travaux, à toutes les fonctions, à tous les organes. 

Sous notre climat, même, la nature impose aux animaux sauvages 
comme les loups, les sangliers, un jeûne très rigoureux pendant 
l'hiver. C'est ce qui leur permet de supporter les rigueurs de la 



48 « OSIRIS » LE MIRACLE DU BLE 

température. D'ailleurs, la saison d'hiver marque, chez tous les 
animaux vivant à l'état naturel, un ralentissement de toutes les 
fonctions et principalement une diminution considérable de la 
nutrition, avec fréquemment des temps d'arrêt complet, qui consti-
tuent de véritables cures de désintoxication (13). 

Pour son malheur, l'homme a supprimé ces périodes naturelles 
de repos pour ses organes digestifs, de telle sorte que, dans la vie 
courante, la seule période de jeûne, la période nocturne, dépasse 
rarement 9 à 10 heures, et encore pas pour tous. Dès qu'elles se 
réveillent, la plupart des personnes ressentent, malgré un manque 
total d'appétit au sens exact du mot, un besoin irrésistible de manger, 
de s'emplir l'estomac pour faire cesser ses tiraillements. 

Cela tient à ce que, dès qu'il est vide, cet organe sert de principal 
canal d'élimination pour les poisons accumulés dans l'organisme 
par la mauvaise nourriture, ainsi que les produits chimiques mêlés 
aux aliments industriels ou absorbés sous forme de médicaments. 

Le fait de « rompre le jeûne » procure un soulagement immédiat, 
pour la raison simple que, dès que l'estomac commence à s'emplir, 
les éliminations s'arrêtent et la sensation de malaise cesse. 

Ce  processus, bien connu de tous ceux qui ont expérimenté et 
pratiqué le jeûne, est une des principales raisons pour lesquelles les 
peuples civilisés augmentent insensiblement leurs rations alimen-
taires — au grand dam de leur santé — jusqu'à absorber une quantité 
d'aliments absolument disproportionnée avec les possibilités physi-
ques et chimiques de l'appareil digestif, au fur et à mesure des 
progrès de l'industrie, qui flatte leur gourmandise tout en tendant 
de plus en plus vers l'artificiel et le chimique. 

Ils se trouvent ainsi entraînés dans un cercle vicieux : plus ils 
accumulent de poisons, plus ils sont poussés à absorber de nourri-
ture, à multiplier les repas dans l'espoir d'échapper aux malaises 
accompagnant les éliminations, lorsque celles-ci commencent à se 
produire ; plus ils ajoutent alors de poisons dans leur organisme, 
car, même s'ils se nourrissent sainement (ce qui est fort rare), le 
seul fait d'absorber trop de nourriture conduit au même résultat, 
par auto-intoxication, leur estomac ne pouvant digérer convenable-
ment la nourriture lorsque celle-ci l'emplit complètement parce 
qu'il ne peut, ni la brasser suffisamment, ni lui fournir les sécrétions 
nécessaires à sa digestion. 

C'est ainsi que se produit la suralimentation, conséquence inévi- 

(13) Louis Kunaz,  dans son remarquable ouvrage :  La Nouvelle Science 
de guérir, rapporte sur ce sujet des observations judicieuses. 
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table ,  d'une alimentation de mauvaise qualité, et principale cause 
de notre dégénérescence, de l'abréviation de notre existence et 
de la décrépitude physique et morale qui frappent les peuples 
« civilisés ». 

Et l'on est obligé de noter, en passant, que cet état de choses 
est soigneusement entretenu, voire organisé, par ceux — et ils sont 
forcément nombreux — qui « en vivent », directement ou indirecte-
ment, sans que le souci des conséquences les effleure. 

Pourtant, lorsqu'on a compris les points de vue biologique et 
philosophique de la nutrition du règne animal, combien simple 
apparaît le problème de la nutrition de l'Homme ! 

Combien vaines apparaissent ces recherches laborieuses, ces 
analyses, ces discussions intarissables des savants qui s'ingénient à 
réaliser, à grands frais dans des usines, ce qui se fait tout seul, 
pour rien, et bien mieux, dans ces laboratoires vivants de la nature 
que sont les cellules de chlorophylle des végétaux ? 

Nous avons vu que les êtres appartenant au règne animal devaient 
tirer leur nourriture du règne végétal. 

Il ne faut pas en conclure que chaque représentant de ce règne 
puisse se nourrir indifféremment de n'importe quelle plante ou de 
n'importe quelle partie du végétal. 

Chacun semble avoir sa nourriture bien déterminée C'est ainsi 
que les espèces animales vivant à l'état naturel, recherchent toujours 
la même nourriture, vers laquelle un instinct les pousse irrésisti-
blement. 

Cet instinct, somme des exigences des milliards de cellules consti-
tuant leur corps, représente le besoin exact de leur organisme et 
peut s'expliquer facilement de la façon suivante : toutes les fonctions 
des cellules dépendànt  de leur nutrition, c'est du genre de nourriture 
qui leur est donnée, que dépend l'orientation de leur évolution. La 
forme, les particularités anatomiques, l'aspect physique, l'état dans 
lequel se présentent actuellement ces groupements cellulaires, résul-
tent donc de la façon dont l'organisme a été nourri à travers les 
siècles. 

Autrement dit, les caractéristiques qui distinguent les différentes 
espèces animales entre elles proviennent avant tout de leur alimen-
tation passée, et ce sont précisément les variations qui se sont 
produites au cours des âges dans le mode de nutrition de chacune 
d'elles, en raison des événements naturels, qui ont amené l'apparition 
des multiples variétés que nous avons actuellement sous les yeux, 
découlant de mêmes souches. Cette évolution se poursuit sans arrêt :  
des espèces disparaissent, d'autres apparaissent, jusqu'alors incon- 
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nues, dérivant d'autres types, par suite des changements qui se 
produisent dans les habitudes alimentaires de chaque individu ou 
de chaque groupe, car personne ne peut échapper à la contrainte 
perpétuelle du monde extérieur et chacun est obligé, tôt ou tard, de 
se plier aux grandes lois qui régissent la marche éternelle de 
l'univers, c'est-à-dire aux lois de la vie. 

C'est le cas aussi pour l'Homme, et je suis sûr que nos arrière-
petits-enfants, lorsqu'ils étudieront l'histoire des événements de 
notre temps, y trouveront la preuve de l'exactitude de ces vues dans 
le fait qu'ils pourront alors constater que leur ère de paix et de 
prospérité aura pris naissance dans les profondes modifications qui 
commencent à se produire dans les habitudes alimentaires de quel-
ques familles, prémices de la période de régénération consciente 
que nous allons vivre, après celle des restrictions imposées que nous 
connaissons en ce moment. 

Les animaux ont sur nous cette supériorité, qu'ils suivent leur 
instinct. 

Il fallait être homme pour décréter un jour, lco sque  tout instinct 
alimentaire fut perverti en nous, que notre espèce était « omnivore », 
car cela revenait à déclarer qu'échappant à toutes les lois biologiques, 
nous pouvions nous nourrir de tout ce qui nous plaisait ! 

Et c'est pour le prouver que des savants allèrent chercher les 
fameuses preuves anatomiques dont la réfutation se trouve à la fin 
de ce livre (Annexe I). 

Puisqu'il est prouvé maintenant que l'appareil digestif de 
l'homme est beaucoup plus grand que celui des carnivores et beau-
coup plus petit (et surtout plus simple) que celui des herbivores et 
des ruminants, c'est l'indication claire que notre nourriture idéale 
ne doit pas plus être cherchée dans les légumes que dans la viande. 
A ce moment, il n'y a plus qu'à observer comment se nourrit l'animal 
dont l'appareil digestif est identique au nôtre, le singe, pour conclure 
que nous sommes faits pour vivre de fruits et de graines comme lui. 

Dès qu'on admet ce raisonnement, d'ailleurs confirmé par les 
remarques de ceux qui ont bien voulu l'expérimenter d'une façon 
sérieuse, tout s'éclaire d'une façon saisissante. 

Puisque l'Homme, bipède marcheur, capable de se tenir debout, 
la tête haute, doué d'un langage articulé et d'un cerveau plus 
développé que celui de tous les animaux, semble placé au sommet 
de la hiérarchie des êtres visibles qui peuplent cette terre, pourquoi 
ne ferait-il pas sa nourriture d'aliments placés à son niveau, ou tout 
au moins à portée de sa main, et, en tous cas, situés au sommet, 
eux aussi, de la hiérarchie de leur règne ? 
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Puisque le rôle des plantes consiste à transformer la matière, 
à la faire passer du règne minéral au règne végétal, il faut penser 
qu'il y a, dans ces métamorphoses, des degrés, des étapes. Les choses 
ne se passent pas, dans la réalité, d'une façon aussi schématique. 
Chaque âge du végétal, chaque partie de la plante représente une 
étape de la matière dans sa constante évolution : l'amidon qui se 
trouve dans la racine, s'il présente les mêmes caractères généraux 
pour un chimiste, que celui de la tige, des feuilles ou des fruits, 
n'est pas le même pour le biologiste. 

Dans la racine, c'est le commencement de la métamorphose. On 
se trouve bien en présence, déjà, de matière organique, mais dans 
son état le plus grossier, le plus sommaire. 

Ce genre de nourriture doit donc s'adresser — c'est l'évidence 
même — aux animaux restés au plus bas degré de l'évolution, tels 
que les vers de terre, les larves de toutes sortes, qui vivent dans la 
terre ou rampent sur le sol et aussi aux animaux qui « s'égarent » 
dans ce milieu, comme les taupes (14), et enfin cette infinité d'insectes 
minuscules, d'êtres micruseopiques,  qui fourmillent dans la couche 
superficielle du sol, et dont l'activité concourt, lorsqu'on ne les 
détruit pas maladroitement, à la régénération de l'humus (15). 

Dans la tige et dans la feuille, cet état se modifie déjà. Sous 
l'action des rayons solaires qui atteignent directement ces parties 
de la plante, les corps synthétisés prennent une structure organique 
nouvelle. 

L'analyse d'une plante montre d'ailleurs toujours une plus grande 
richesse en sels dans les fanes que dans la racine ; des substances 
nouvelles s'y élaborent mystérieusement, s'incorporent à la matière... 

Ces parties plus hautes de la plante, placées au-dessus du sol, 
sont propres à nourrir des animaux plus évolués, mais encore à 
quatre pattes et à tête basse, tournée vers le sol, comme les moutons, 
les boeufs, les chevaux... 

Chacun peut faire l'expérience de donner à une chèvre une 
carotte avec ses feuilles :  l'animal mange les feuilles et dédaigne la 
racine !  

(14) Lorsqu'on a observé les inconvénients de l'abus des racines dans 
l'alimentation, et notamment de la pomme de terre, en particulier son action 
des plus nocives sur l'activité cérébrale et sur les organes de la vue, on 
comprend le danger qu'il y a pour l'homme à se nourrir n'importe comment 
et à adopter pour lui des aliments qui conviennent à d'autres représentants 
du règne animal. Si les animaux qui vivent dans la terre sont généralement 
privés d'organes de la vue, c'est que ce sens ne leur sevirait à rien. Il n'en 
est pas de même pour l'homme. 

(15) Voir quatrième partie, chap. 3. 

î  
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Il ne faut d'ailleurs pas croire que la composition des plantes 
reproduise exclusivement celle du sol où elles poussent. On verra 
plus loin (16) qu'il y a encore bien des phénomènes mystérieux à 
cet égard, et que plus on s'élève vers le sommet de la plante, plus 
il semble que la matière s'élève dans la hiérarchie des substances. 
Comme tout être vivant, la plante est un perpétuel « devenir ». A 
chaque minute, à chaque seconde, la composition de chacune de 
ses parties varie, et, en dehors même des caractéristiques chimiques 
que l'analyse permet de déceler, une foule d'autres phénomènes 
interviennent : physiques, électro-magnétiques,  état colloïdal, échap-
pant à tout examen comme à toute compréhension de notre part. 
Certains résultent des radiations solaires ; d'autres sont provoqués 
par le magnétisme tellurien ; d'autres encore par l'attraction de la 
lune ; enfin, il y en a qui répondent à des influences cosmiques 
indécelables, à des forces totalement inconnues encore... 

Mais tant que la plante vit, elle se transforme, car la vie, pour 
elle comme pour tout le reste de la création n'est autre chose qu'une 
continuelle transformation de la matière. 

La petite pousse qui sort de la graine et qu'on a peine à distin-
guer à l'oeil nu, quelques semaines plus tard, est devenue une tige 
solide, qui se compose de moelle, de bois et d'écorce ; mais dans 
cette tige se trouvent aussi des vaisseaux que nous ne distinguons 
même pas et dans lesquels la sève court de bas en haut, au mépris 
des lois de la pesanteur !... Et chaque jour, chaque heure, chaque 
minute cette plante est un sujet différent de celui qu'elle était 
l'instant d'avant. 

Un jour, elle fleurit ! 
Et cette fleur n'est pas seulement un magnifique symbole 

d'amour ; c'est aussi l'image du don de soi, dernière étape avant 
l'aboutissement, le but suprême vers lequel tendent les efforts de 
tout être : le fruit, dans lequel sa substance, maintenant, va se 
projeter. But magnifique, qui porte dans ses cellules l'espoir des 
générations futures, dans l'infini des temps, selon la loi du Créateur !  

Aussitôt, la matière qui se trouvait dans les feuilles, dans les 
tiges, partout, commence à cheminer lentement à travers la plante ;  
elle se dirige vers le fruit, elle s'y transfère (17). 

Mais cette matière est trop grossière encore pour la prodigieuse 
destination qui va lui échoir bientôt : il faut maintenant qu'elle se 

(16) quatrième partie, chai),  2. 
(17) Ceci n'est pas de la littérature mais l'expression de la réalité la 

plus rigoureuse. 
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concentre pour entrer toute dans le fruit, dans la graine, dans le 
germe... Les gros grains d'amidon, pendant la maturation, vont se 
métamorphoser pour atteindre un état plus subtil. Baignés de 
radiations solaires, ils vont se condenser en glucosides, cette merveille 
des merveilles, sucre naturel, aliment-type de nos cellules et que 
rien ne peut remplacer parce que c'est la seule substance assimilable 
directement, sans aucun effort, sans aucune perte d'énergie, sans 
aucun travail préalable de notre appareil digestif. 

N'est-il pas normal que cette substance, la plus parfaite, la plus 
évoluée de toutes, celle qui se trouve au sommet de l'échelle des 
matières végétales... soit la nourriture de l'être que le Créateur a 
placé au sommet de l'échelle des créatures ayant souffle de vie :  
l'Homme 9 

 

Voilà pourquoi nous devrions nous nourrir de fruits et de graines, 
selon l'ordre du Créateur, tel qu'il est exprimé au premier chapitre 
de la Genèse cité en tête de cet ouvrage... 





DEUXIÈME PARTIE 

LA MISSION DU BLÉ 

CHAPITRE PREMIER 

LE BLÉ... CET INCONNU 

p OUR comprendre le rôle du blé dans la nutrition de l'homme, 
il faut connaître sa structure et sa composition. 

.  Il faut savoir que, depuis le germe, qui est son centre vital, 
jusqu'à l'enveloppe extérieure, qui lui sert d'épiderme, toutes les 
couches de cellules qui constituent sa matière, représentent des 
éléments propres à la totalité des besoins de notre organisme. 

De même que le jaune d'oeuf  de poule contient tous les éléments 
nécessaires à la nutrition de l'embryon de poussin avant son éclosion, 
de même le grain de blé renferme les principales substances entrant 
dans la composition de notre corps, dans les proportions où elles lui 
sont nécessaires et sous la forme la plus propre à cette utilisation. 

En effet, non seulement le blé présente à l'analyse de fortes 
proportions de Potasse, Soude, Chaux, Magnésie, Phosphore, Soufre, 
Silice et Chlore, mais il renferme aussi, en combinaison, de l'Oxy-
gène, de l'Hydrogène et de l'Azote, les trois gaz qui entrent dans 
la composition de toutes les matières organiques. Il contient enfin 
une très grande quantité de sels précieux, tels que le fluor, l'iode, le 
zinc, le cuivre, le cobalt, le fer, le manganèse, le nickel, qui jouent 
un rôle des plus importants dans les phénomènes de nutrition de 
nos cellules. 

Noir  seulement ces différentes substances se trouvent réunies dans 
le blé, sous la forme organique, c'est-à-dire utilisable pour les cellules 
animales, mais encore elles s'y maintiennent dans un état d'équilibre 
presque parfait. 
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Et cet équilibre est peut-être le plus important des facteurs qui 
concourent à faire du blé un aliment total. 

La loi d'équilibre régit tout ce qui est, et les planètes elles-mêmes 
ne peuvent y échapper, soumises à la gravitation universelle qui 
n'est autre chose qu'un phénomène d'équilibre 

Or, il est démontré aujourd'hui que tous les principes entrant 
dans la composition du grain de blé :  Hydrates de carbone, Matières 
protéïques, graisses, sels minéraux, cellulose même, sont indispen-
sables à notre vie, non seulement dans leur individualité propre, 
mais encore par le rapport harmonieux des proportions dans 
lesquelles ils sont associés. 

Pour faciliter son étude, on a divisé arbitrairement le grain de 
blé en trois parties :  le germe, l'amande et l'enveloppe. C'est ainsi 
que nous allons les examiner. 

LE GERME 

C'est la plus petite partie du grain (1,4 %)  . Pour un gramme, 
il ne faut pas moins de 1.200 germes de blé ! 

Pourtant, c'en est la partie essentielle et il est facile de compren-
dre pourquoi. 

Si sa composition chimique ne fait que reproduire sensiblement 
celle de l'ensemble du grain, avec seulement une plus grande richesse 
en graisses phosphorées, le germe possède une qualité indécelable à 
l'analyse, beaucoup plus mystérieuse : il est source de vie. 

C'est en effet grâce à lui que la plante perpétue son espèce, 
multiplie indéfiniment. On peut dire, par conséquent, que, s'il ne 
renferme pas visiblement dans ses cellules les millions et les milliards 
de graines qui en sortiront dans l'infini des temps, avec toutes les 
caractéristiques de sa propre race, il les contient en potentiel. 

Et cela prend quelque importance lorsqu'on sait qu'un seul grain 
de blé, planté et cultivé dans certaines conditions, peut produire 
6 à 700.000 grains au moment de la récolte (18). 

Vu au microscope, le germe renferme un embryon, c'est-à-dire 
une plante en réduction munie vers le bas d'une radicule principale, 
entourée de radicules latérales plus petites, et, vers le haut, une 
tigelle d'où part latéralement un grand cotylédon, puis une série 
de feuilles, de plus en plus petites, dont la première est directement 

(18) Expériences de MILLER,  en 1776, et de SERRANT-BELLENOUX,  en 1905. 
Voir quatrième partie, chap. 1V. 
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opposée au cotylédon. Le cotylédon entoure en quelque sorte le 
germe et le sépare de l'amande. 

L'AMANDE 

Celle-ci représente un peu plus des 4/5' du grain. On l'appelle 
aussi « albumen ». 

Elle se compose de grandes cellules formées d'un noyau étoilé, 
autour d'un protoplasma en forme d'éponge, dans les cavités duquel 
viennent se loger des grains d'amidon (fécule). 

Ce sont ces cellules qui forment ce qu'on appelle le gluten. 
L'amidon n'est qu'un amas de matière nutritive non encore trans-
formée, mise en réserve dans la graine pour alimenter la petite 
plante contenue dans le germe, pendant les premiers jours de son 
développement. 

Les grains d'amidon sont d'autant plus gros que l'on va vers le 
centre de l'amande, et ils s'insèrent dans les cellules des différentes 
couches qui se succèdent de la périphérie au centre tout en devenant 
de moins en moins riches en gluten. 

L'ENVELOPPE 

Formée elle aussi de couches concentriques, mais de moins en 
moins épaisses en allant vers l'extérieur, elle comprend d'abord, en 
partant du dehors, une partie cellulosique : le péricarpe, formée 
des trois membranes externes de l'enveloppe. Ensuite vient le 
tégument séminal ou testa, matière colorée qui donne au grain sa 
couleur particulière. Puis la Bande hyaline, et enfin l'Assise pro-
taque (appelée autrefois « couche merveilleuse »), qui contient des 
Cellules d'aleurone et qui, entourant l'amande, servira à sa solubi-
lisation au moment de la germination. 

Un grain de blé vu en plan et en coupe. 
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C'est cette couche — soumise le plus directement aux radiations 
solaires puisque plus proche de l'extérieur que les couches de gluten 
— qui renferme les diastases, ferments qui permettent la digestion, 
dans notre estomac, du gluten et des grains d'amidon, et aussi les 
substances précieuses comme la phytine, les sels phosphorés, magné-
siens et les traces des différents métaux rares contenus dans le blé. 
Elle contient aussi certaines essences comme le « carotène », auquel 
les médecins attribuent des vertus anti-rachitiques puissantes. 

L'ensemble des six couches de l'enveloppe représente 15,6 % 
environ du poids total du grain :  c'est ce qu'on appelle vulgairement 
le son. 

Mais il faut comprendre que ces divisions, qui permettent d'étu-
dier plus aisément le grain de blé sont absolument arbitraires et ne 
correspondent à rien d'exact : dans sa réalité vivante, le grain de 
blé forme un tout indivisible, dans lequel toutes les substances sont 
parfaitement équilibrées entre elles, associées dans des proportions 
que l'on a reconnu correspondre très exactement aux besoins des 
différents groupes de cellules de notre organisme. 



CHAPITRE II 

LE MYSTÈRE DE SA NAISSANCE 

I ORSQU'ON étudie l'histoire du Blé, on est surpris de constater 
  que son origine se perd dans la nuit des temps. 

Chaque peuple, chaque race le fait remonter aux époques 
fabuleuses de sa mythologie. C'est ainsi que lorsque les Aryas, les 
Egyptiens, les Grecs ou les Romains parlent de cette graine et tentent 
d'expliquer comment elle est apparue sur le globe, ils ne savent 
faire intervenir que des personnages surnaturels comme Isis ou 
Déméter, ou plus ou moins légendaires, comme Zoroastre ou 
Triptolène. 

L'une des plus curieuses légendes se rencontre dans la tradition 
des Aryas, ancien peuple de notre préhistoire, dont les moeurs et 
les coutumes sont révélés par leur livre religieux, le Rig-Veda.  Nous 
y apprenons qu'établis d'abord en une contrée limitée par deux 
fleuves, le Sarasonati et le Drishadouati (19), ceux-ci connurent, à 
une époque fort lointaine, une civilisation des plus avancées. Ils 
faisaient la base de leur nourriture, de céréales; avec lesquelles ils 
composaient des bouillies, en y ajoutant de l'huile, du lait et du 
miel, et le rite du Broyage des grains avait chez eux une telle 
importance qu'un chant entier est consacré, dans les versets du 
Rig-Veda,  à célébrer le travail du pilon dans le mortier qui, tel le 
tambour des vainqueurs, résonnait d'une manière éclatante dans 
chaque maison. 

D'après la tradition des Iraniens, ce serait un de leurs souverains, 
ZOROASTRE, qui, 50 siècles avant notre ère, aurait créé le premier 
spécimen de blé, par le croisement de cinq céréales différentes :  
l'orge, le seigle, l'avoine, le maïs et le riz. 

(19) Les Aryas ou Aryens seraient les ancêtres de la famille indo-euro-
péenne ou aryenne. Ils avaient pour patrie la région de l'Axus ou Amou-
Daria (qui prend sa source au plateau de Pamir et se jette dans la mer 
d'Aral après avoir baigné Khiva) aux confins du Turkestan chinois, de la 
Sibérie, de l'Afghanistan et de l'Inde. Ils émigrèrent ensuite, se séparèrent en 
deux groupes, l'un comprenant les Iraniens se dirigea vers le plateau de, 
l'Iran, l'autre composé des Indous s'établit dans la vallée de l'Indus. 
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IL AURAIT AUSSITOT FAIT DON A L'HUMANITÉ DE CET ALIMENT, LE 
PLUS PARFAIT DE TOUS. 

De nombreux auteurs, à toutes les époques, ont fouillé le passé 
pour retrouver l'origine exacte de cette plante, qui est évidemment 
entourée d'un certain mystère, puisque, fait rare dans l'histoire 
botanique des espèces cultivées, elle ne semble dériver d'aucune 
plante sauvage connue. 

Aussi loin que nous remontions pour trouver sa trace, le blé 
apparaît toujours sous la forme d'une plante cultivée, sensiblement 
pareille à ce qu'elle est de nos jours. 

HERR décrit une sorte de blé à petits grains, découvert dans les 
plus anciennes cités lacustres (20) de la Suisse occidentale, qui serait 
contemporaine de la Guerre de Troie et peut être même plus 
ancienne. 

UNGER a trouvé un grain de même forme dans une brique de la 
pyramide de Dashur, en Egypte, qui daterait, selon lui, de 33 siècles 
avant Jésus-Christ (21). 

D'après DE CANDOLLE (22), qui a consacré, à la fin du siècle 
dernier, un ouvrage volumineux à la recherche de l'origine des 
plantes, la très grande antiquité de la culture du blé se trouverait 
confirmée par l'existence de nombreux noms dans les langues 
anciennes pour désigner cette céréale : Maî en chinois ; Sumana ou 
Godhuma  en sanskrit ; Chittah en hébreu ; Br en égyptien ; Yrichen 
en guache (îles Canaries) ; Ogaia ou Okhaya en basque. 

D'autre part, il est intéressant de rapprocher de la tradition 
iranienne de la création du blé par ZOROASTRE, la cérémonie rituelle 
chinoise du semis, instituée par l'Empereur Chin-Mong,  dont on 
trouvera la description à la fin de ce livre (23), dans laquelle figurent 
également cinq espèces de graines, considérées par les érudits chinois 
comme natives de leur pays : le Riz, le Sorgho, le Setaria italica, 
le Soya et le Froment. 

Les Chinois, qui, bien avant cette époque, cultivaient déjà le blé, 
considéraient simplement que c'était un don du ciel !  

Un des rares témoignages en faveur d'une espèce sauvage primi-
tive serait celui de BÉROSE (prêtre chaldéen vivant au ive siècle avant 

(20) OswAr,o  Biwa •  Die Pflanzen  d. Pfahlbauten,  Zurich, 1865. 
(21) Fr. UNGER  :  Excursions botaniques dans le domaine de l'histoire des 

civilisations, 1857. 
(22) Alph. DE CANDOLLE :  Origine des plantes cultivées, 1883, in-8°. 
(23) Annexe II 
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Jésus-Christ), dont Hérodote cite des extraits, qui prétend qu'on 
rencontrait le froment sauvage (frumentum agreste) en Mésopotamie, 
entre le Tigre et l'Euphrate... 

Vingt-trois siècles plus tard, OLIVIER, visitant la rive droite de 
l'Euphrate, au nord-ouest d'Anah, pays impropre à la culture, 
raconte « avoir trouvé dans une sorte de ravin, le froment, l'orge 
et l'épeautre déjà vus plusieurs fois en Mésopotamie »  (24). 

Mais ces deux faits ne suffisent pas à étayer l'hypothèse que forme 
l'auteur d'une origine « sauvage » du blé en Mésopotamie et il 
semble impossible, si loin qu'on remonte dans les cilivisations 
connues, de retrouver une trace certaine de blé non cultivé. 

(24) D'après DE CANDOLLE, loc.  cit.  



CHAPITRE III 

LE MIRACLE DU BLÉ 

CONNUE des botanistes sous le nom de « triticum turgidum » ou 
« tr.  compositum », il existait autrefois une variété extraordi-
naire de blé, cultivée dans la région du Nil (25). 

PLINE, d'ailleurs, signale une sorts de blé rameux (26), donnant 
plus de cent grains à l'épi. 

Un botaniste allemand du siècle dernier, ALEFELD, a démontré 
l'unité spécifique des espèces de blé « triticum vulgare », « tr.  turgi-
dum  » et « tr. durum », par l'observation attentive de leur forme 
lorsqu'ils sont cultivés dans des conditions semblables (27). 

Enfin, dans un important ouvrage où il a retracé toute l'histoire 
de l'alimentation végétale depuis la préhistoire jusqu'à nos jours, 
le Docteur MAURIZIO, de l'Université de Varsovie (28) nous donne 
les renseignements suivants :  

« ... On enseigne communément qu'aucune culture des végétaux 
n'était pratiquée durant l'époque  ancienne de l'âge de la pierre (au 
temps de la pierre taillée : paléolithique) (29). Un chercheur 
éminent, SCHULZ  (30), déclare même que toute opinion contraire 
pêche par la base, par ignorance ou défaut de critique, et reste sans 
fondement... 

«  Les découvertes de savants français comme Ed. PIETTE (31) et 
les deux COTTE montrent que la culture était déjà pratiquée aux 
temps paléolithiques. PIETTE  et d'autres ont trouvé l'orge d'hiver 
et le blé dans le célèbre gisement du Mas d'Azil. Il n'est donc pas 

(25) UNGER : Die Pflanzen  der alter  Egyptens, p. 31. 
(26) PLINE  : Hist., I. 18 c. 10. 
(27) Botatuische  Zeitung, 1865, p. 9. 
(28) D' A. MAuatzto  : Histoire de l'Alimentation Végétale. Ed. fran-

çaise, traduite par le D' F. GIDON  (Fayot,  édit.), p. 284. 
(29) 15.000 ans environ av. J.-C.  
(30) Seau= Aug.  : Ges. d. Kultiviert  Getreide. I. Halle, 1913, p. 41. 

•  (31) Voir Hoors  :  Beallex.  der german..  Altertliumsk.  unter  Ackerbau, 
Strasburg, 1911. 
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douteux qu'au moins dans la_ France du Sud, des céréales étaient 
cultivées depuis l'époque de transition qui relie le quaternaire à 
l'époque géologique actuelle, longtemps avant l'apparition de la 
hache de pierre polie. Nous pouvons admettre que les deux céréales 
en question étaient parvenues à cette époque jusqu'à l'Espagne et 
à la France du Sud, en suivant les côtes septentrionales de l'Afrique... 
Dans la Provence même, déjà à la transition entre le paléolithique 
et le néolithique, la céréale de premier plan n'était plus le seigle, 
mais le blé. » 

Ces renseignements n'infirment en rien l'hypothèse d'après 
laquelle cette céréale daterait de la fin du tertiaire (pliocène) dans 
certaines régions d'Asie, comme celles habitées par les Aryas, ce que 
la tradition de ce peuple semble corroborer. 

Il n'est pas surprenant qu'on ne la retrouve dans le Sud de la 
France, que beaucoup plus tard, à l'âge des cavernes ; car il a fallu 
sans doute de nombreux siècles,  pour que, se déplaçant peu à peu 
d'Orient vers l'Occident (32), elle arrive jusqu'à notre pays en 
longeant le bassin de la Méditerranée. Ce décalage entre les époques 
représenterait précisément le temps qu'il a fallu pour que la plante 
parcoure la distance comprise entre les confins du Turkestan et la 
vallée du Rhône... 

Détail saisissant : c'est son lent cheminement qui, partout, provo-
qua l'éveil spirituel des peuples. 

Au départ, c'est la plus vieille civilisation connue, celle des Aryas, 
qui s'étend à la fois sur l'Inde et sur la Perse, grâce à la vertu de 
la merveilleuse création de Zoroastre. 

Après elle, celle des Perses couvrira toute l'Asie Mineure, quand 
le blé aura traversé l'Euphrate. 

Bientôt, le blé arrive jusqu'aux rives du Nil et c'est 1'Egypte  qui 
connaît, au temps des Pharaons (du xive  au xe  siècle av. J.-C.)  son 
plus haut degré de perfection dans les arts, les sciences, les lettres... 
et l'agriculture, ainsi qu'en font foi les monuments de l'époque. 

Il ne faut pas moins de 6 à 8 siècles pour assister à l'apparition 
de la civilisation grecque, dont l'apogée se situe au ve siècle av. J.-C., 
sous Périclès. Le blé avait franchi la Mer Egée. 

Ensuite, vient la civilisation romaine, dont le point culminant 
coïncide avec le siècle qui précéda notre ère, quand le blé traversa 
l'Adriatique... 

(32) C'est une loi bien connue que les migrations des peuples s'effectuent 
toujours de l'Orient vers l'Occident. Il en est de même de l'extension des 
villes. C'est ce qui explique d'ailleurs la situation si particulière de la France 
par rapport à la culture européenne. 
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Partout il apparaît que la mission du blé a été d'éveiller l'esprit 
des peuples, de leur permettre de s'élever au-dessus du matérialisme 
et de la bestialité. 

Mission essentiellement pacificatrice et humanitaire, lorsque rien 
ne vient l'entraver. 

Les Chinois, dans leur haute sagesse, l'avaient compris depuis 
longtemps, puisque, dans leur langue, l'idéogramme signifiant 
« PAIX » se représente par trois lettres qui peuvent se traduire :  
la première par « grain, céréale », la deuxième par « bouche » et la 
troisième par « équilibre », ce qui signifie que, pour eux, la paix 
résulte de l'équilibre entre les bouches et les grains de blé... 

Or, il semble bien que le blé actuellement cultivé soit une variété 
dégénérée de celle qui vit fleurir successivement les grandes civili-
sations que nous avons énumérées ci-dessus. 

Epis beaucoup plus petits, réduits à un seul corps et non plus 
ramifiés, ne comptant plus que 40 à 50 grains, grains moins beaux, 
moins riches en sels, en graisses phosphorées, en gluten, gonflés 
seulement d'amidon... 

Cette dégénérescence provient sans aucun doute des conditions 
de culture, selon la théorie d'ALEFELD citée plus haut, confirmée par 
les résultats de tous ceux qui se sont livrés à des essais de culture 
espacée et de sélection. 



CHAPITRE IV 

LE MYSTÈRE DE SA MORT 

•  
OICI donc le blé, aliment de base de l'espèce humaine, qui, 

après avoir contribué pendant d'innombrables années à la 
formation de nos cellules, dans un certain équilibre entre 

leurs substances, équilibre qui est, en quelque sorte, le reflet de 
l'équilibre cellulaire du blé lui-même, aboutit au type actuel de 
l'Homme quartenaire (33). Quoi d'étonnant, par conséquent, à ce 
que la meilleure nourriture pour cet homme du xe  siècle, celle qui 
satisfait le plus complètement et le plus exactement ses cellules, en 
leur apportant les substances exactes qui ont servi à les construire 
pendant des millions d'années, dans un état d'équilibre correspon-
dant absolument au leur, soit le blé ? 

D'après ce que nous avons constaté dans les chapitres précédents, 
il semble que nous puissions parfaitement faire de cette céréale 
notre nourriture principale en y ajoutant seulement les quelques 
fruits qui constituèrent la nourriture primitive de nos ancêtres, 
nourriture qui, semble-t-il, n'a jamais été complètement abandonnée 
à aucune époque par les générations qui se sont succédées, non 
seulement entre eux et nous, mais encore parmi les autres variétés 
de leurs descendants. 

Peu d'hommes, évidemment, ont fait en France l'expérience de 
se nourrir exclusivement de blé. Cependant, on sait que pendant 
plusieurs siècles, les Trappistes se sont alimentés de pain et d'eau, 
à l'exclusion de tout aliment carné. Ils faisaient eux-mêmes leur 

(33) Il faut bien comprendre que les modifications cellulaires ne se pro-
duisent que très lentement, au cours de l'évolution, et qu'il a certainement 
fallu des milliers d'années pour que des changements perceptibles apparais-
sent dans le squelette ou dans la forme des organes. Le mot «  actuel » doit 
s'entendre ici comme désignant une très longue durée : la période quaternaire, 
période actuelle  par rapport à des périodes antérieures comme la période 
tertiaire, peut comprendre des milliers d'années, aucune donnée précise ne 
permettant d'évaluer exactement les étapes de l'être qui représente en ce 
moment l'espèce « homme » et qui poursuit sa lente évolution dans l'infini 
des temps. 

5 
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pain, un pain grossier, complet, avec le blé cultivé sur leurs terres 
et moulu de leurs mains. 

On sait aussi que des peuples entiers vivent encore à l'heure 
actuelle, presque exclusivement de pain «  noir » auquel ils ajoutent 
ce qu'ils peuvent, c'est-à-dire généralement peu de chose :  fruits ou 
oignons. C'est le cas des débardeurs Turcs, des terrassiers Italiens, 
qui, s'alimentant à peu près exclusivement de pain et d'oignons, 
travaillent toute la journée à des besognes rudes, sous un soleil 
brûlant. 

On sait enfin qu'avant l'invention du pain, qui remonte à peine 
à 2.000 ans, le blé fut utilisé longtemps sous forme de bouillies, de 
galettes ou de flans dont on trouve la trace aussi loin que les 
documents nous permettent de remonter dans les temps anciens, 
c'est-à-dire jusqu'à 3.000 ans avant notre ère (34). 

Le véritable caractère de cet aliment parfait, déclare le Docteur 
A. MAURIZIO, est excellemment exprimé par ce proverbe des paysans 
russes :  « la bouillie est notre mère à tous ». 

Il est certain que ces usages tendent à disparaître au fur et à 
mesure que le progrès nous apporte des possibilités alimentaires 
nouvelles ; reste à savoir si l'usage de ces nouveaux aliments est un 
bien ou un mal. Personnellement, ma conviction est faite et je la 
fonde, d'une part sur mes expériences personnelles, d'autre part sur 
les milliers d'observations qu'il m'a été permis de faire depuis 
10 ans : il n'est pas douteux qu'à l'acquisition de ces nouvelles 
possibilités alimentaires, entraînant l'abandon progressif du blé 
comme aliment principal, corresponde un affaiblissement général de 
notre race qui se manifeste non seulement par une très grande 
diminution des forces physiques, mais surtout par cette baisse très 
sensible des facultés cérébrales que le Docteur CARREL s'étonne de 
rencontrer encore plus accentuée aux Etats-Unis — ce qui est parfai-
tement logique puisque ce pays est « à l'avant-garde du progrès 
scientifique » et que l'artificiel y a été élevé à la hauteur d'une 
institution — lorsqu'il déclare, parlant de la population de ce pays :  

« Beaucoup restent toute leur vie à l'âge psychologique de 
12 ans... ; dans les hôpitaux, le nombre de fous dépasse celui de 
tous les autres malades réuhis...  ; les statistiques montrent que les 
Etats-Unis contiennent actuellement 4.760.000 criminels. En même 
temps les individus normaux sont accablés par le poids de ceux qui 
sont incapables de s'adapter à la vie. La majorité de la population 

(34) Dr A. 1V1Auitizto  : loc.  cit. 
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vit du travail de la minorité, car il y a peut-être aux Etats-Unis 30 ou 
40 millions d'inadaptés et d'inadaptables (35). 

On dira qu'il y a bien d'autres causes de dégénérescence, ne 
serait-ce que l'alcool, le tabac, etc... 

Qu'il me soit permis de répondre par avance à cette objection : 
les vices de ce genre qui, en effet, précipitent le désastre, ne sont 
eux-mêmes que le résultat des anomalies de la nutrition. La 
meilleure preuve, c'est qu'ils cessent dès que l'on revient à une 
alimentation saine. J'ai vu des alcooliques cesser d'eux-mêmes l'usage 
de l'alcool et même abandonner complètement le vin, après quelques 
mois de régime alimentaire convenable. J'ai pu moi-même cesser 
complètement et définitivement l'usage du tabac, sans la moindre 
difficulté ni le moindre trouble, après 5 ans de régime alimentaire 
naturel, bien qu'ayant contracté l'habitude de fumer vers l'âge de 
l8  ans et, pendant plus de 25 ans, fumé 2 paquets de cigarettes par 
jour ! 

Ces diverses causes de dégénérescence doivent donc être rame-
nées à leur cause initiale unique : la mauvaise alimentation. 

L'usage du blé comme base alimentaire tendant à disparaître à 
mesure que le « progrès » nous apporte des possibilités nouvelles, 
on peut constater aussi qu'à l'acquisition de ces nouvelles possibilités 
correspondent des perfectionnements industriels dans les méthodes 
d'utilisation, qui, loin d'être à l'avantage des consommateurs, l'éloi-
gnent de plus en plus de cet aliment. 

Je ne m'étendrai pas ici sur les détails des différentes pratiques 
qui font que le blé, par les traitements modernes qu'il subit, présente 
de graves altérations dans sa composition. Le lecteur trouvera à la 
fin de ce livre une étude complète du Docteur LENGLET sur cette 
question. (.Annexe  III.) 

J'ai indiqué plus haut que cette graine forme un tout harmonieux 
dans lequel les diverses substances se trouvent dans un état d'équi-
libre qui représente, pour la cellule humaine, la perfection ; il est 
facile de comprendre que, si l'on y touche, si l'on en retire la 
moindre chose, cet état d'équilibre est rompu et, non seulement les 
substances soustraites font défaut, mais celles qui restent perdent 
tout ou partie de leur activité par suite de l'absence des corps 
nécessaires à leur digestion, leur assimilation ou même à leur action 
dans le sérum sanguin. 

Tout cela, nos grands-pères le savaient bien, et, si cette connais-
sance chez eux n'était pas fondée sur des données scientifiques, elle 

"(35)  A. CARREL  :  L'Homme, cet inconnu (Pion, édit.). 
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n'en était pas moins ferme dans leur esprit. Il y a encore 50 ans, 
les procédés de mouture, peu différents de ce qu'ils avaient été dans 
les tout premiers temps, respectaient le blé, et le système de broyage 
entre deux meules de pierre, seul en usage pendant près de vingt 
siècles, conservait à la farine l'équilibre de sa composition, tout en 
permettant à l'organisme l'utilisation des cellules de l'assise 
protéique. 

Il n'en est plus de même depuis que, pour suivre la marche du 
progrès mécanique, l'antique meule de pierre a fait place aux 
cylindres d'acier dans les grands moulins modernes. 

Grâce à un jeu compliqué de tiroirs et de tamis, un décortiquage 
savant, au cours des opérations, permet de séparer :  le germe, le 
gluten, l'amidon, le son, c'est-à-dire de dissocier, de déséquilibrer les 
éléments de la graine. 

Le germe, retiré de la, farine qui sert à faire le pain, est utilisé 
dans la fabrication de certains pains de luxe (37) dans la préparation 
de farines spéciales « fortifiantes » vendues pour les enfants, les 
vieillards et même pour les chevaux de course ! Ces aliments, malgré 
leur prix élevé, sont très inférieurs à la simple farine complète que 
l'on peut faire soi-même avec du blé ordinaire passé dans un vulgaire 
moulin à café au moment de l'emploi. 

En effet, ils sont complètement déséquilibrés et éventés, donc très 
difficiles à digérer et même parfois nocifs. 

Il faut bien se dire que si la nature a pourvu chaque grain d'un 
germe, il est aussi nuisible d'en ajouter d'autres, que de retirer celui 
qui s'y trouve ! 

Pour faciliter leur conservation, on détruit d'ailleurs toute vie 
dans les germes extraits en les pasSant  au four, ce qui achève de les 
rendre impropres à la nutrition, puisque, ce faisant, on retire à la 
matière dont ils sont faits, sa qualité « organique », la faisant ainsi 
régresser au rang de matière minérale. 

Il en va de même des riches substances de l'assise protéique et 
des semoules diverses qui, soustraites de la farine destinée au boulan-
ger, vont chez le pâtissier, chez le biscuitier, chez le fabricant de 
pâtes alimentaires, et subissent toutes sortes de cuissons et d'adjonc-
tions de produits chimiques. 

(37) Il est aussi mauvais d'ajouter à la composition du blé que de retran-
cher, et si le pain blanc, composé presque exclusivement d'amidon, est indi-
geste et par conséquent nocif, certains pains dans lesquels on ajoute des 
germes à de la farine blanche ne le sont pas moins. 
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Ce n'est là qu'un très faible aperçu des manipulations destruc-
trices auxquelles se livre l'industrie moderne à l'égard de notre 
aliment essentiel, dans sa frénésie de bénéfices et son mépris total 
de la santé publique et de l'avenir de la race. 

Quant aux conséquences, quelques-unes sont examinées au 
chapitre suivant. 

Mais déjà, on le voit, la question est bien plus grave qu'il 
ne semble à première vue. Il ne s'agit pas seulement, pour revenir 
à une alimentation saine, d'utiliser le blé : il faut avant tout savoir 
l'utiliser et, le sachant, pouvoir le faire. 

Là ne se limite pas, hélas, le problème !  
Il est beaucoup plus grave encore. 
Car, tout à la fois, la terre, le blé, l'homme meurent !  





TROISIÈME PARTIE 

BABEL 
I

I 

 E plus grand malheur qui se soit produit dans l'histoire de 
 l'Homme fut lorsque, se détournant, par nécessité à la période 

glaciaire, de sa nourriture, le FRUIT et la GRAINE, il 
rompit le parfait équilibre de son esprit et de son corps. Cet acte 
allait, en effet, retentir sur tout l'univers et en compromettre la 
parfaite harmonie. 

Aveuglé par l'orgueil, il se crut qualifié pour intervenir dans le 
déroulement des événements de la nature, avant d'en avoir pénétré 
le sens, et compris le mécanisme. 

Victime de cet état de CONFUSION qu'il a lui-même créé et 
qui s'accroît de jour en jour, maintenant il dégénère de plus en 
plus rapidement, détruisant lui-même, comme s'il était poussé à 
hâter sa disparition, tout ce qui pourrait le sauver :  les fruits, 
source de vie, qu'il transforme en alcool ; le blé, son principal 
aliment, dont il donne le meilleur aux bêtes... ; et jusqu'à la terre 
qui le porte, et qui, bientôt, refusera d'assurer sa subsistance ! 

Ainsi disparaissent sans doute, suivant d'obscures lois d'auto-
défense universelle, les espèces devenues trop dangereuses pour les 
autres. 

CHAPITRE PREMIER 

LA TERRE MEURT ! 

I L est impossible de traiter de la dégénérescence du blé, sans 
ouvrir un chapitre au sujet, plus grave encore, de la dégéné-
rescence de la terre. 

Celle-ci est un fait indéniable, constaté par tous ceux qui ont 
bien voulu étudier la question en toute liberté d'esprit. 
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Pour juger de la gravité du problème, il suffit d'observer les 
conséquences des méthodes modernes d'agriculture, dans tous les 
pays ayant subi les progrès scientifiques. Partout apparaissent les 
premiers symptômes d'une infertilité progressive dont il est facile 
d'évaluer l'époque où elle sera devenue totale. 

Ce sont, naturellement, les pays en tête du progrès scientifique 
que nous trouvons en tête de la liste des pays où la terre meurt, 
frappée d'infertilité définitive, dans un délai dont la brièveté 
surprendra (43). 

Voici, à l'appui de ce fait, quelques lignes extraites d'un rapport 
de M. V. JACKS, Directeur du Bureau Impérial anglais pour la 
science agronomique sur la situation des E. U. A. (44) :  

« Quarante-quatre millions d'hectares sont déjà transformés en 
désert par l'érosion. Soixante millions ont déjà perdu plus d'un tiers 
de sol cultivable, trente-six millions en ont perdu jusqu'aux trois 
quarts de leur surface. Il n'y a plus que 30 % de la superficie totale 
(dont toutes les terres certes ne sont pas propres à la culture) qui 
ne soient pas encore atteintes de stérilité. » 

Nous trouvons une conclusion non moins grave dans le rapport 
de M. N. DARLING (45) :  

« L'Amérique sera, dans 35 ans, une nation d'affamés et même 
une civilisation déchue si la culture du sol continue à décroître 
comme elle fait. La densité de la population suit une courbe qui 
coupera vers 1960 la courbe descendante des terres cultivables. » 

Voici d'autre part ce que déclare le Docteur P. B. SEARS, de 
l'Université d'Oklohama (46) :  

« Il est de plus en plus évident qu'il n'existe aucune solution 
courte et simple. Dans une certaine région, qui compte cinq millions 
d'hectares cultivables, seulement la moitié peut être ulilisée. Un 
cinquième est déjà en friche ou à l'abandon. Sur un million d'hec-
tares ensemencés, 36 % seulement ont donné une récolte, le reste 
a été perdu par l'érosion ou les tempêtes de poussière. » 

(43) Le mot « définitive » est évidemment impropre ici puisque rien n'est 
définitif ici bas. Mais la durée de plusieurs siècles qui serait sans doute 
nécessaire à la reconstitution totale de l'humus par les moyens naturels 
permet de considérer cette infertilité comme a définitive » par rapport à nos 
courtes générations. 

(44) Publié par le Daily Telegraph du 30-9-37. 
(45) Publié par le New York Times du 5-3-37. 
(40) Publié par le Milwaukee Journal du 2-5-37. 
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Sans pouvoir entrer ici dans le détail des raisons qui font que 
le sol, organisme vivant, perd sa fertilité lorsque l'homme intervient 
artificiellement dans sa composition ou qu'il le violente au moyen 
de machines trop puissantes, je tiens à attirer l'attention du 
lecteur sur le danger que présente l'emploi immodéré d'engrais 
chimiques ainsi que l'arrosage avec des substances vénéneuses 
(arsenic, sels de plomb, sulfate de cuivre, etc...) employées dans la 
lutte contre certains parasites. 

Il faut comprendre que l'humus, la couche superficielle fertile 
du sol, est en grande partie composé d'êtres vivants et de substances 
organiques. Il contient aussi des matières minérales provenant des 
réserves inépuisables que contient et fabrique constamment le sous-
sol, mais il est en majeure partie constitué des matières organiques 
provenant des racines et des végétaux eux-mêmes, ainsi que d'une 
multitude d'êtres vivants, larves, insectes, vers et bactéries diverses, 
dont l'activité mécanique aussi bien que les fonctions chimiques 
(nutrition, désassimilation et décomposition de leur corps après leur 
mort) contribuent à transformer sans cesse le sol et à l'enrichir de 
nouveaux apports en substances fertiles, c'est-à-dire propres à alimen-
ter directement les végétaux. 

Or, toute intervention de l'homme, ayant pour effet de porter 
atteinte, même dans une très faible mesure, à cette vie du sol, 
déclenche, de proche en proche, un déséquilibre de toute son 
activité biologique dont le résultat est la perte de sa fertilité. Car 
tous ces êtres vivants se nourrissent plus ou moins les uns des autres, 
depuis le ver de terre jusqu'aux plus petites bactéries, et la destruc-
tion de l'un d'eux enraye tout le processus. 

Certaines de ces bactéries, d'ailleurs, vivent en symbiose (48) 
avec les racines de certaines plantes, et l'apport, dans le sol, de 
produits chimiques, en détruisant les bactéries, rend impossible la 
vie de ces variétés de plantes. 

Je ne m'étendrai pas davantage ici sur les inconvénients des 
labours profonds et des bêchages intempestifs, sur lesquels je reviens 
au Chapitre II de la 4e  Partie. On peut dire que tous les insuccès 
en agriculture proviennent, comme en médecine, de l'intervention 
maladroite de l'homme dans des événements naturels dont il ne 

(48) On appelle ainsi l'association de groupes de bactéries avec les racines 
d'une plante. C'est le cas pour la plupart des légumineuses comme le haricot. 
La symbiose a pour but des échanges réciproques de nourriture. C'est TRUF-

FAUT,  à la fin du siècle dernier, qui a découvert que les poils radicaux des 
plantes exsudent des hydrates de carbone, c'est-à-dire des sucres, dont ces 
bactéries s'emparent pour se nourrir, donnant, en échange, par leurs excré-
tions, des matières azotées dont la plante se nourrit. 
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comprend ni le sens ni le but, intervention qui n'a d'autre résultat 
que d'enrayer le déroulement harmonieux des faits qui, s'enchaînant 
les uns aux autres, constituent cette chose si complexe qu'est LA 
VIE ! 

C'est ainsi qu'une étude minutieuse de l'activité du sol a permis 
de s'apercevoir que l'apparition même de certaines plantes sponta-
nées n'était qu'une tentative d'auto-défense de la terre, cherchant 
à rétablir un équilibre compromis par l'homme, et qu'il n'y avait 
pas, à proprement parler, de « mauvaises herbes ». 

« Le beau gazon anglais, explique le Dr  PFEIFFER,  se par-
sème de pâquerettes quand la terre devient trop acide. Ce sont 
des fleurs riches en chaux. Leur présence est un signal d'alarme, car 
elles indiquent que le sol a dépassé une certaine limite d'acidité ;  
en même temps, elles apportent le remède sous la forme du calcaire 
qui combattra cette acidité. Mais on peut se demander où elles le 
prennent ? Vues sous cet angle, les mauvaises herbes prennent une 
grande signification. Elles ne sont de « mauvaises herbes » que pour 
l'esprit utilitaire de l'homme... Ce sont de véritables « signalisa-
teurs ». Elles se sont adaptées à des états d'acidité concentrée et 
leur présence nous renseigne avec précision sur l'acidité du sol. » 

« Lorsqu'elles meurent, leur cadavre vient enrichir le sol... Ce 
qui est étrange, justement, c'est que beaucoup de ces plantes fournis-
sent spécialement la matière qui fait défaut à la terre, et contribuent 
beaucoup à l'améliorer ; elles concentrent en elles les substances 
dispersées, et les redonnent au sol en plus grandes quantités. » 

Je ne peux malheureusement faire ici qu'effleurer tous ces graves 
problèmes auxquels le lecteur trouvera quelques solutions pratiques 
à la 4e Partie du présent ouvrage. 



CHAPITRE II 

LE BLÉ MEURT .  

ONGTEMPS,  la composition chimique du blé fut à peu près 
  invariable. Seules les différences de nature du terrain modi-

fiaient légèrement l'équilibre des substances. 
Mais, lorsqu'à la fin du siècle dernier, on commença à introduire 

dans nos moeurs l'usage des engrais chimiques, ces différences de 
composition s'accrurent rapidement et il se produisit pour les blés 
le même phénomène que pour les légumes et les fruits :  sa richesse 
en sels et en gluten diminua au fur et à mesure de l'augmentation 
de sa teneur en amidon. 

J'ai déjà expliqué, dans un autre ouvrage, par suite de quel 
mécanisme l'usage des engrais chimiques appauvrit les végétaux :  
il est facile de comprendre qu'une partie de la nutrition de la 
plante, l'assimilation du carbone de l'air par les feuilles et les parties 
vertes, ne pouvant avoir lieu qu'en présence des rayons solaires, si 
l'on accélère la végétation en faisant absorber de force, par les 
racines, des substances chimiques ajoutées à la terre, le nombre 
d'heures d'insolation se trouve diminué d'autant. Il en résultera 
une diminution de l'absorption par la chlorophylle des molécules 
de carbone, et par conséquent, une diminution de la production 
de ces matières précieuses que la plante crée par synthèse, en 
proportion suffisante, lorsqu'on respecte le cycle normal de sa 
végétation. 

En un mot, l'addition d'engrais chimiques a pour effet de 
déséquilibrer le végétal dans sa composition organique (40) et l'on 
peut se rendre compte de l'importance de ce phénomène, lorsqu'on 
sait que les plantes ne tirent du sol que 2 à 5 % de leur nourriture 
et que tout le reste, eau et acide carbonique, leur est fourni par 

(40) « La plante n'absorbe les matières minérales qu'à l'état de dilution 
extrême, à tel point de dilution qu'on pourrait prendre ces dissolutions miné-
rales pour de l'eau pure et potable. Il y a à peine 25 centigrammes de 

. matières  minérales dissoutes par litre d'eau absorbée par le blé et par les 
autres plantes. La plante est tuée par des solutions  minérales trop concen- 
trées. »  (SERRANT-Blej.LENOITX,  /OC. Cit.).  
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l'air (41). Lors donc qu'on abrège d'un tiers la durée de végétation 
d'une plante, en la poussant par des engrais chimiques, on la prive 
d'un tiers de ses ressources en matières premières pour les 95 centiè-
mes de sa substance !  

Cet inconvénient, déjà grave pour des légumes dont on consomme 
les tiges on les feuilles, atteint son maximum d'importance lorsqu'il 
s'agit de fruits ou de graines, ceux-ci apparaissant tout à la fin du 
cycle de la végétation et subissant par conséquent une carence plus 
forte en heures d'insolation. 

A l'inverse du blé poussé à l'engrais, le blé cultivé espacé 
demande 15 jours de plus d'insolation, c'est-à-dire sa dose normale. 

On voit à quels désastres peut conduire l'application à la légère 
de découvertes scientifiques étudiées du seul point de vue particulier, 
sans souci de l'ensemble. 

Mais ces désastres prennent une gravité plus grande encore 
lorsque certains facteurs viennent fausser encore plus le déroulement 
des événements. 

Que le lecteur veuille bien m'excuser si je suis obligé de remuer 
ici des souvenirs trop proches encore pour qu'ils aient perdu leur 
odeur pénible ; mais il est impossible de comprendre les événements 
si l'on ne connaît pas tous les facteurs qui ont contribué à leur 
élaboration. Qu'il me pardonne donc de citer des noms qui ne sont 
pas encore complètement entrés dans l'histoire et qu'il ne voie pas 
là la moindre arrière-pensée politique : étranger à ces jeux destruc-
teurs, j'ai pour tous les clans qui divisent le pays une même indiffé-
rence et un égal mépris pour les hommes qui font profession de 
cette forme d'exploitation de leurs semblables. 

Lorsqu'en 1924, Raymond POINCARÉ prit pour la dernière fois 
le pouvoir, la situation économique du pays, après les fâcheuses 
expériences de ses prédécesseurs, était si précaire, que le franc avait 
déjà perdu la plus grande partie de sa valeur. La livre sterling 
atteignait 240 francs, et le dollar 50. Nous étions virtuellement 
ruinés. 

Sans doute fallait-il, pour satisfaire le jeu des équilibres politi-
ques, qu'un gouvernement Poincaré succédant à un gouvernement 
Herriot, améliorât — ou, tout au moins, eut l'air d'améliorer — notre 
monnaie. 

Un Poincaré n'avait, politiquement, sans doute de « raisons » de 
reprendre le pouvoir à ce moment, que s'il « sauvait le franc » et, 
même si ce tour de force était impossible, il devait à n'importe quel 

(41) D.'  E. PFEIFFER  :  Fécondité de la Terre. 
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prix donner l'illusion de l'accomplir. 
C'est ce qu'il fit pour notre malheur !  
Car il « sauva le franc » (en apparence, car il ne fit, en réalité, 

que reculer de quelques années une échéance fatale), ce fut au 
prix du blé de France. 

En définitive, le franc ne fut pas sauvé, mais le blé, lui, fut bel 
et bien tué !  

Sachant que, pour revaloriser une monnaie il suffit d'acheter 
moins à l'étranger, ce théoricien chercha un moyen de nous faire 
échapper à la nécessité ruineuse où nous étions d'importer chaque 
année des quantités considérables de ce blé qu'un siècle de politique 
agricole désastreuse ne nous permettait plus de récolter sur notre 
sol en quantités ni en qualité suffisantes. 

Malheureusement, au lieu d'entreprendre une sage politique de 
renaissance agricole, qui aurait nécessité de nombreuses années 
d'efforts patients et quelque bon sens, il préféra, poussé par cette 
hâte qui est celle de tous les démagogues, s'adresser à la science 
pour avoir un remède rapide. 

Ce fut brutal ! Dans tous les laboratoires compétents, on fit des 
recherches pour « créer » de nouvelles variétés de blé, des monstres 
à grand rendement, qui, sans plus d'efforts, devaient donner aux 
cultivateurs de plus grosses récoltes !  

C'est ainsi que peu de temps après, on vit apparaître de nouvelles 
variétés de semences, dont les plus célèbres sont les « hybrides 27 
et 31 », que tous les paysans connaissent parce qu'ils furent répandus 
sur tout notre territoire, à grand renfort de publicité. 

Ces nouveaux blés, cultivés à l'engrais chimique, allaient permet-
tre de récolter, dans certaines régions, 40 quintaux à l'hectare au 
lieu de 15 ou 20. 

Triste victoire en vérité !  
On ne peut en vouloir aux cultivateurs d'avoir abandonné leur 

prudence habituelle en acceptant de confier à la terre de pareilles 
semences... Récolter 40 quintaux au lieu de 20 !...  Doubler son 
bénéfice sur la récolte d'un produit devenu une « marchandise », 
depuis qu'il devait obligatoirement être livré à des coopératives 
aveugles, quelque chose d'anonyme, d'impersonnel, dont on ne 
pouvait même plus être fier lorsqu'il était « beau », comme autrefois, 
à l'époque où chacun portait « son blé » à moudre chez le meunier 
du bourg... 

Qui aurait pu résister à semblable tentation, à une époque où, 
après avoir détruit en eux tout esprit généreux, et, il faut bien le 
reconnaître, toute énergie, on avait fait croire aux hommes que le 
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bonheur consistait à amasser rapidement et avec le minimum d'effort, 
le plus possible de papier-monnaie afin d'acheter tous ces objets 
sans qualité dont il plaît à une Industrie déréglée de les inonder ? 

En quelques années, ce fut une ruée vers les nouveaux blés : 
tous le monde en sema. Dès 1934, on devait s'apercevoir de leur 
mauvaise qualité :  le mal était si grand que, malgré les excédents 
considérables, il fallut se remettre à acheter à l'étranger des « blés-
de  force », c'est-à-dire dés  blés moins dégénérés, sans lesquels il était 
impossible, désormais, de faire le pain ! Dans le même temps, on 
«  dénaturait » des milliers de quintaux de blé français en excé-
dent ! (42). 

Il y a des lois de la nature contre lesquelles l'homme se brise 
s'il essaye de les violer. L'une d'elles est qu'on ne remplace pas les 
soins que demande la terre par la ruse ni par la violence. 

Le facteur temps surtout ne doit pas être négligé et rien ne peut 
modifier le rythme de la terre. 

Toute tentative d'accélérer la végétation d'une plante conduit tôt 
ou tard à sa dégénérescence. 

C'est ce désastre qu'entrevoyait le Docteur CARREL, sans en 
comprendre malheureusement toute l'étendue, lorsqu'il écrivait dans 
un autre chapitre du livre cité ci-dessus, parlant de la dégénérescence 
de l'organisme humain : 

« Il ne reçoit plus des aliments les plus communs, les mêmes 
substances nutritives qu'autrefois. A cause de leur production en 
masse et des techniques de la commercialisation, le blé, les oeufs,  Je  
lait, les fruits, etc..., tout en conservant leur apparence familière, se 
sont modifiés. Les engrais chimiques, en augmentant l'abondance 
des récoltes et en appauvrissant le sol de certains éléments qu'ils 
ne remplacent pas, ont altéré la constitution des grains des céréales. » 

(42) Je n'ai pas, dans un ouvrage comme celui-ci, à entrer dans le détail 
des formidables spéculations auxquelles cette situation donna lieu, ni des 
complicités entre certains membres du Gouvernement et les puissants magnats 
du trust international des céréales. 



CHAPITRE III 

L'HOMME MEURT ! 

N peut s'étonner qu'une plante comme le blé ait pu prendre, 
dans notre nutrition, une importance telle que sa dégénéres- 
cence  entraîne irrémédiablement notre propre décrépitude, et 

il semble qu'il devrait suffire, pour y remédier, de la remplacer par 
d'autres aliments. 

En effet, la composition chimique du blé est facile à déterminer, 
et, à défaut de trouver dans la nature des plantes présentant les 
mêmes substances dans les mêmes proportions, il semble facile de 
composer, en mélangeant plusieurs éléments différents, des rations 
alimentaires correspondant exactement à la composition d'une 
ration de blé. 

C'est ce qu'on a cru longtemps, sur la foi de théories en cours 
au début de ce siècle, à une époque où l'on se refusait à admettre 
qu'en dehors du petit monde matériel qu'il est possible de tenir 
sous l'oculaire d'un microscope ou dans le fond d'une éprouvette, il 
en est un autre, infiniment plus vaste, infiniment plus beau et... 
infiniment plus réel aussi, qui échappe à tous nos appareils. 

Il faut se pénétrer de ce principe qu'un aliment ne convient pas 
à un être vivant parce qu'il reproduit la composition de cet être, 
mais que c'est au contraire l'être qui présente une composition 
identique à celle de l'aliment dont sa race s'est nourrie pendant des 
millénaires. 

En d'autres termes, si le blé est, de tous les aliments connus, celui 
dont la composition présente le plus de similitude avec celle du 
corps humain, cela prouve simplement que le blé a concouru, depuis 
plus longtemps que tous les autres aliments, à la formation de notre 
organisme, au cours des siècles qui ont vu se dérouler notre évolution. 

Cela signifie que toutes les caractéristiques physiques et morales 
de notre race, aussi bien en ce qui concerne la forme de nos dents, 
la dimension de nos organes, le rythme de nos fonctions, que le 
développement de nos facultés cérébrales, la qualité de notre intelli-
gence, notre degré de sensibilité et l'orientation de nos activités 
spirituelles, nous les devons au blé. Si pendant tant de siècles, nous 
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nous étions nourris d'autre chose — comme d'autres espèces humai-
nes et animales l'ont fait —  nous serions devenus un autre type 
d'être vivant, peut-être supérieur, peut-être inférieur, mais en tout 
cas différent. 

Et cela signifie que, si l'on abandonne cet aliment, pour en 
adopter d'autres, on altère immédiatement les caractères de la race 
et l'on voit peu à peu apparaître les symptômes de dégénérescence 
que sont les maladies, les fléaux, les vices physiques et moraux, le 
fléchissement du niveau intellectuel, et, par dessus tout, l'abaissement 
de la natalité, symptôme caractéristique, provenant des difficultés 
et des dangers croissants que rencontrent les femmes, dans l'exer-
cice de leur fonction de reproduction, des conséquences de plus 
en plus désastreuses pour leur santé d'un événement naturel qui 
devrait au contraire leur apporter un meilleur équilibre, un déve-
loppement plus parfait. L'impossibilité où sont les mères, de plus 
en plus fréquemment, d'assurer une bonne santé et une intégrité 
complète des caractères raciaux à leur enfant, se manifeste par leur 
incapacité à lui assurer la seule nourriture qui puisse lui convenir :  
le lait maternel. 

Toutes les conclusions de ceux qui se sont penchés sur ces 
problèmes s'accordent pour confirmer ce résultat : je me bornerai 
à citer quelques auteurs parmi les plus connus :  

C'est d'abord l'opinion du Professeur DELBET, le grand spécialiste 
du Cancer, qui affirme que cette maladie a son origine dans la 
carence en magnésium résultant du blutage des farines. 

Quant à la tuberculose, le Docteur RENON écrivait en 1914 à 
son sujet :  

« On peut se demander si la fréquence de cette maladie n'est 
pas en rapport avec l'usage de plus en plus fréquent des farines 
blanches dépouillées de toutes particules de son. » (50) 

De son côté, le Docteur Raoul LECOQ accuse les mauvais traite-
ments que l'on fait subir aux farines d'être la cause de toutes les 
maladies dégénératives :  

« En même temps qu'il se civilise, l'homme recherche des 
sensations olfactives et gustatives plus raffinées et perd son instinct 
naturel. Il eût d'abord l'idée de faire rôtir, puis bouillir ses aliments; 
plus récemment, poussant sa lutte antimicrobienne à l'extrême, il a 
inventé la stérilisation. Parallèlement, la mouture des céréales s'est 
perfectionnée, les grains ont été nettoyés, purifiés, débarrassés de 

(50) L. RÉ:NON  : Bulletin Général de Thérapeutique, 1914 - 168, p. Dl.  
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toute trace de germe et de son. Bref, l'homme du xxe  siècle est 
arrivé à si bien dénaturer ses aliments originels, qu'il a dû demander 
à la science la raison des avitaminoses, des maladies par carence 
qui l'ont frappé et sont devenues de plus en plus nombreuses ; il a 
dû surtout réapprendre avec peine, en s'aidant de l'expérimentation 
sur l'animal, ce que ses ancêtres tenaient de leur simple bon sens 
naturel » (51) 

Le Docteur CARREL vient confirmer ces vues lorsqu'il écrit : 
« La publicité est faite uniquement dans l'intérêt des producteurs 

et jamais des consommateurs. Par exemple, on a fait croire au public 
que le pain blanc est supérieur au brun. La farine a été blutée de 
façon de plus en plus complète et privée aussi de ses principes les 
plus utiles. Mais elle se conserve mieux et le pain se fait plus facile-
ment. Les meuniers et les boulangers gagnent plus d'argent. Les 
consommateurs mangent, sans s'en douter, un produit inférieur. Et, 
dans tous les pays où le pain est la partie principale de l'alimentation, 
les populations dégénèrent... Aussi, des quantités de produits alimen-
taires et pharmaceutiques inutiles et souvent même nuisibles, sont-ils 
devenus une nécessité pour les hommes civilisés. » (52) 

On pourrait' multiplier ces citations à l'infini. Par manière de 
conclusion, voici ce que déclare le Docteur LENCLET, Membre du 
Conseil Supérieur d'Hygiène Publique de France : 

«  Le blé est la plus riche source d'énergie humaine qui existe 
au monde. Ni la viande, ni les légumes, ni les fruits, ne fournissent 
l'énergie que fournit le blé. S'il y a une race française, on le doit 
au blé. Si le pain ne contient plus tous les éléments essentiels du blé, 
on diminue la vitalité de la race française. C'est la conséquence des 
procédés de la minoterie actuelle. » (53) 

D'autre part, le même auteur, dans une conférence qu'il fit, le 
17 avril 1940, au Palais-Bourbon, devant un groupe de parlemen-
taires et que nous reproduisons in-extenso à l'Annexe I, donnait, 
au sujet de la carence en vitamines E, résultant du retrait du germe 
par l'industrie de la meunerie, les indications suivantes :  

Dans notre alimentation journalière, seul le germe peut apporter 
la quantité suffisante de vitamine E, vitamine de génération, néces-
saire aux besoins de la personne et, à travers elle, de la race. 

(51) R. LEC0Q  : Les Aliments de Vie (Vigot fr.,  édit.). 
(52) Dr  A. CARREL •  Loc. cit. 
(53) Henri BEAUBOUR  :  Le Préjugé du pain blanc (Ed. Impr. Dép. de 

l'Oise, Beauvais), préfacé par le D* E. LENGLET.  
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Tout se tient dans la vie et dans l'organisme : l'absence ou 
l'insuffisance d'une seule substance peut, suivant le rang qu'elle tient 
dans la physiologie de l'être, provoquer l'insuffisance d'un ou de 
plusieurs organes, qui, à leur tour, répercuteront sur d'autres les 
effets de leur souffrance. 

Ainsi n'est-ce pas seulement au point de vue de la reproduction 
générale de la race que compte la vitamine E. Quand un organe 
primordial, comme l'organe sexuel mâle, perd une partie de son 
activité sécrétoire, tant interne qu'externe, l'organisme en son 
ensemble, pâtit et perd une part de son énergie spontanée. C'est une 
déchéance grave qui ne se mesure pas avec précision, mais qui 
n'échappe pas plus à l'oeil  de l'observateur' perspicace que peut 
échapper la modification de caractère du chapon privé des mêmes 
influences interorganiques. 

Pour confirmer l'exactitude de ces vues, il m'a été permis, au 
cours de dix années pendant lesquelles j'ai pu donner à mes conseils 
d'hygiène alimentaire une très large diffusion, de recueillir de 
nombreuses observations du plus haut intérêt. 

'foutes  celles qui ont été faites sur les enfants confirment que, 
dès le premier âge, le blé fraîchement moulu, seulement débarrassé 
du gros son par un léger tamisage, est le seul aliment qui puisse, 
sans inconvénient, être adjoint au lait maternel ; plus tard, associé 
aux fruits frais et au lait d'amandes, il constitue la seule hase 
alimentaire convenable. 

Pour ce qui est des mamans, l'usage du blé complet, fraîchement 
moulu, absorbé sous forme de bouillies très peu cuites (54), joint 
à des fruits frais et secs, leur assure toujours un lait abondant et 
d'excellente qualité lorsqu'elles veulent bien éliminer de leur table 
les aliments toxiques. Il évite en outre les accidents habituels dans 
cet état, ainsi que les funestes conséquences de la déminéralisation. 

D'ailleurs, les mêmes expériences faites sur des adultes et des 
vieillards ont apporté des preuves éclatantes des propriétés régéné-
ratrices de cet aliment. C'est par milliers que m'ont été spontanément 
adressées les attestations d'auditeurs ou de lecteurs auxquels l'usage 
du blé complet, fraîchement moulu, et cuit selon la formule des 
bouillies indiquée plus loin que j'ai remises en usage, a littéralement 
rendu la vie, en leur permettant de recouvrer la santé, des forces, 
du poids et la joie de vivre, alors que les restrictions aggravées par 
la tendance du corps médical à orienter les consommateurs vers les 

(54) Voir Annexe VI. 
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produits artificiels de l'industrie, avaient fait d'eux des affamés, 
infirmes et névrosés. 

Il faut donc que cesse maintenant cette espèce de conspiration 
contre notre blé, qui, à certains moments, a trouvé jusque dans les 
milieux scientifiques des complicités inattendues. S'il le faut, je 
publierai toutes les lettres émanant d'anciens malades affligés autre-
fois des maux les plus graves, déclarés souvent incurables (condamnés 
même quelquefois, par le corps médical, comme je l'étais moi-même 
il y a quinze ans) ; de couples désespérés de leur stérilité et qui, 
maintenant, sont entourés de beaux enfants ; de paralytiques venus 
me voir pour me crier leur joie de marcher, afin de réduire à néant 
tout ce qu'on essaie d'opposer à cette simple règle :  

« Donnez aux hommes la nourriture qui leur convient, c'est-à-dire 
les fruits et le blé, à l'état le plus près possible de l'état naturel et 
immédiatement toutes leurs infirmités disparaissent comme par 
enchantement, et jamais plus ils ne connaissent ni maladie ni 
faiblesse. » 

Mes propres observations — qui ne font que confirmer les dires 
des hommes qui ont étudié impartialement la question — démontrent 
la mauvaise foi de ceux qui, pour des motifs que je n'ai pas à 
connaître, essayent d'empêcher la diffusion de ces connaissances 
dans le public, premier pas vers le retour à une nourriture saine, 
à un pain de bonne qualité, fait de blé régénéré, poussé sur notre 
sol, et utilisé normalement, comme nos ancêtres l'on fait pendant 
plus de deux mille ans. 

Ces hommes portent sur leurs épaules l'épouvantable responsa-
bilité d'avoir attiré sur notre race les fléaux qui l'accablent, et ils 
auront à rendre compte de toutes les morts, de toutes les infirmités, 
de toutes les tortures physiques et morales, de tous les désespoirs 
causés par leur attitude !  

S'il est vrai qu'une alimentation contre nature, comme celle qui 
nous est imposée depuis un demi-siècle par une science asservie à 
l'Industrie, ne détruit pas complètement la race, qu'à côté des 
millions d'êtres qui en meurent ou qui cessent de pouvoir se repro-
duire, certains, mieux armés, résistent et arrivent tant bien que 
mal à créer une descendance qui s'y adapte peu à peu, il n'en reste 
pas moins certain que le niveau moral de cette humanité va s'abais-
sant, que toute noblesse disparaît progressivement de l'aspect 
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physique comme du caractère de la plupart de ses représentants et 
que la méchanceté de ces échantillons est telle qu'on en vient à 
regretter la destruction totale à laquelle ils échappent. 

Que ceux qui croient que nous avons été créés pour un autre 
destin prennent la peine de lire ce livre plus avant !  

Car il apporte, dans les pages qui viennent, le remède à la 
situation que nous venons de décrire. 



QUATRIÈME  PARTIE 

LA RÉSURRECTION DU BLÉ 
« L'erreur ne devient pas vérité parce qu'elle se 

propage et se multiplie ; la vérité ne devient pas 
erreur parce que nul ne la voit. » 

GANDHI, Young India, 26 février 1925. 

CHAPITRE PREMIER 

LA LUMIÈRE VIENT D'ORIENT 

AVANT d'aborder le développement de ces solutions, qu'il me soit 
permis, au risque de me répéter, d'insister encore une fois 
sur un point qui domine la question et dont l'importance est 

telle que si on le néglige on reste dans l'incompréhension totale des 
faits auxquels on assiste :  

Tous les problèmes de la vie se relient les uns aux autres. 

Le problème de la nutrition de l'homme est lié au problème de 
la vie des plantes et ce dernier dépend du problème de la santé de 
la terre. Car cette dernière, elle aussi, est un organisme vivant, par 
conséquent susceptible, comme je l'ai expliqué, d'être malade et 
même de mourir. 

Aucune réforme efficace ne pourra donc être obtenue dans ces 
différentes activités, tant que les conceptions actuellement en usage 
prévaudront. 
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Ce qu'il faut avant tout, c'est réformer la mentalité des hommes, 
la conception de notre rôle dans l'univers. De cette notion découlera 
peu à peu une exacte compréhension de nos droits et de nos devoirs 
envers le reste de la création, une claire vision de notre position. 

De nombreux sociologues ont pris la peine d'étudier les problèmes 
de l'homme face à la société. Mais rares sont les philosophes qui se 
sont penchés sur le problème de la société des hommes en face du 
reste de l'Univers. 

C'est pourtant tout le problème !  

Que nous le voulions ou non, que nous y pensions ou non, que 
cela nous soit agréable ou non, nous faisons partie d'un univers 
vivant, total, illimité dans le temps comme dans l'espace. Il nous 
entoure, nous domine, nous pénètre ; nous baignons en lui. Nous 
devons donc nous soumettre à ses lois, même lorsque nous ne les 
comprenons pas. 

L'homme vit au milieu d'animaux vivants, de végétaux vivants, 
sur une terre vivante, dans un cosmos vivant. 

Rien ne sert d'étudier des fragments séparés de cet ensemble 
parfaitement équilibré lorsqu'il vit en son tout, car c'est d'un 
équilibre mobile et changeant sans cesse qu'il s'agit, et non d'un 
équilibre statique. 

La vie est une course perpétuelle à l'équilibre. Et cet équilibre, 
sans cesse modifié, n'existe que par un jeu d'échanges constants, qui 
s'opèrent de proche en proche, et se répercutent dans l'infini. 
Lorsque ce jeu cesse, que l'équilibre s'immobilise, c'est la mort. 

Il faut donc, pour acquérir une conception exacte de la vie dans 
sa totalité, tenir compte des corrélations qui font d'éléments divers, 
disparates en apparence, un ensemble vivant, c'est-à-dire parfaite-
ment harmonieux, dans lequel chaque fragment joue son rôle. 

J'ai essayé, dans les chapitres précédents, de mettre le lecteur sur 
la voie des conclusions qui s'imposent au moyen de quelques idées 
simples. Peut-être ces idées ont-elles choqué certains par leur carac-
tère inusité, qui bouleverse quelque peu les conceptions ordinaires, 
acquises à l'école ou puisées dans des ouvrages scientifiques 
classiques. 

Je m'en excuse car je n'avais d'autre dessein que de montrer la 
voie de ce que je crois être la vérité. Cette dernière, en effet, ne 
peut en aucun cas résulter du seul fait que des millions de personnes 
prennent pour exactes, des notions erronées et les répètent comme 
on les leur a enseignées, machinalement, sans prendre la peine d'y 
réfléchir. 
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D'ailleurs, les mêmes notions, transportées sous d'autres climats, 
examinées avec d'autres yeux, par des hommes formés à une civilisa-
tion construite sur d'autres bases que la nôtre, sembleraient absolu-
ment ridicules. 

C'est le cas des pays d'Orient, où l'on a une autre conception de 
l'agriculture, considérant que c'est une entreprise dans laquelle 
l'homme est, en quelque sorte, associé avec toutes les forces de la 
nature dont il n'est lui-même que l'humble serviteur... 

Cette conception est par exemple celle de la Chine, où 500 mil-
lions d'hommes, depuis plus de 60 siècles, ont compris que c'est 
avec amour, humilité et sagesse qu'il convient de demander à la 
terre des richesses que d'autres exigent d'elle et tentent de lui 
arracher par la brutalité ou par la ruse. 

PEINTURE EGYPTIENNE : TOMBEAU DE TI (XVI' dynastie) 
(d'après Edward MAYER) 

Cette peinture est un des plus anciens documents concernant 
l'agriculture. Elle réunit :  le travail du sol à la houe (2' per- 
sonnage à droite); une charrue attelée de deux boeufs conduits 
par deux hommes et, à droite, le semeur portant le sac à grains 
au cou. Celte charrue à petit soc de bois est toujours en usage 
à l'heure actuelle chez les fellahs des campagnes écartées. 
Ce document montre le passage de la houe, premier de tous 
les instruments agricoles, à la charrue primitive, qui n'est 
autre que la houe, dont le manche, allongé, devient l'arbre de 
la charrue, tandis que son tranchant devient le soc. Les 

mancherons semblent fixés avec des ligatures. 

Et cette terre leur rend au centuple les soins qu'ils lui prodi-
guent... que dis-je au « centuple »  ?...  mais il n'y a pas de mots 
dans notre langue pour exprimer la multiplication d'une semence 
qui vous donne — comme c'est le cas du blé (que les cultivateurs 
chinois prennent la peine de repiquer depuis que l'empereur Shen-
Unng, il y a 6.000 ans, institua la cérémonie annuelle des semailles 
des cinq graines) — un rendement moyen de 5 à 10.000 grains par 
grain semé !  
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Je n'hésite donc pas à allonger ce livre par quelques pages 
extraites d'un des ouvrages les plus curieux qui aient été écrits sur 
les moeurs de ce pays, par un homme qui ne s'est pas contenté de le 
visiter, mais qui a su faire l'effort d'assimilation nécessaire pour en 
comprendre l'incomparable culture et la remarquable philosophie. 

Voici d'abord une description dans laquelle Eugène SIMON notes 
donne une idée de la densité de la population agricole (55) :  

« D'un bout à l'autre de la Chine, pour ainsi dire, les villages, 
les hameaux, les maisonnettes défilaient sur mon passage, si pressées, 
si rapides, que les seuls environs de nos grandes villes peuvent en 
donner une idée. La terre envahit l'eau. Dés champs et des jardins 
établis sur des radeaux couvrent certains lacs. Les rochers se chargent 
de moissons. Partout d'ailleurs, les cultures les plus précieuses et les 
plus délicates, celles qui réclament le plus de bras et d'assiduité, le 
sucre, la soie, le thé, la cire, etc... Des montagnes qui ne produisaient 
rien, des rochers nus sont maintenant de véritables gradins de fleurs 
et de fruits. » 

Puis ces remarques sur les principes de base :  
« Il faut dire que les Chinois sont très économes de tout ce qui 

peut augmenter la fécondité du sol. Ils ne déportent pas la richesse 
de leur pays comme nous le faisons en jetant dans les fleuves les 
produits de nos égoûts. Ils les recueillent avec soin et regardent 
comme un acte de justice dont la négligence serait immédiatement 
punie, de rendre à la terre ce qu'elle leur a prêté... 

...  Ah! quelle différence entre l'agriculture chinoise et la nôtre! 
Quelle erreur de croire que l'on peut remplacer la culture par la 
ruse, la justice par la violence, et l'engrais (56) par de gros instru-
ments 

« Les engins des agriculteurs chinois sont bien moins puissants, 
moins pesants, moins brutaux que les nôtres. Leur charrue est tout 
en bois... leurs systèmes, leurs méthodes, leurs procédés sont moins 
savants, moins transcendants que les nôtres. En tout cela, nulle 
prétention. Ils ne forcent pas la terre comme nous, ne la maltraitent 
pas, ne la violentent pas, ne lui imposent aucune règle, aucune docte 
constitution. 

« ...  Ils la prient plutôt Ils la sollicitent. Ils ne lui demandent 
rien qu'ils ne lui rendent aussitôt. Pas un grain de riz sans qu'ils 

(55) Eugène SIMON :  La Cité Chinoise, 1886, in-12. 
(56) L'auteur entend, évidemment, parler ici de l'engrais naturel dont 

il est question au paragraphe précédent et non des engrais chimiques totale-
ment inconnus en Chine à  l'époque. 
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lui donnent de quoi réparer son effort. Je disais il y a un instant 
que l'agriculture est un culte ; on pourrait presque dire que c'est 
une caresse. Et, à des soins 'si tendres, la terre se rend ; elle se livre 
toute entière. Par la douceur, par l'assiduité, par la justice, ils en 
obtiennent tout ce qu'ils veulent, plus que nous. 

« Voilà l'agriculture chinoise. On ne peut pas dire qu'il n'y ait 
aucune science et cependant, ce n'est pas une science. Ce n'est pas 
de la science et c'est plus que de la science. Il y a un mot ancien 
dont je voudrais me servir : c'est de la sagesse ! Cela ne s'acquiert 
pas comme une science, cela se forme lentement. Si vous n'êtes point, 
au fond, prudent, prévoyant, laborieux, bon, juste, ne faites point 
d'agriculture. Cela ne s'acquiert pas : cela se récolte des siècles. 

« Si vous n'avez pas de foyer, ou si, en ayant un, vous ne pouvez 
d'abord y asseoir la paix, la sécurité, l'ordre et l'honneur, vous ne 
ferez jamais de bonne agriculture. Si vous n'avez pas de traditions, 
si vous n'entrevoyez pas, dans le lointain avenir, les générations 
auxquelles  vous laisserez, avec votre nom, le fruit de vos labeurs, 
jamais, malgré vos formules et vos machines, vous ne vous élèverez 
au niveau du plus humble cultivateur chinois. » 

Comme nous voici loin des procédés de grande culture en usage 
dans les pays où fleurit la civilisation occidentale !  

Comme il est saisissant de rapprocher ces pages des rapports de 
M. V. JACKS, de M. U. DARLING ou de P. B. SEARS sur les résultats 
des méthodes « à l'américaine » citées d'autre part ! (57) 

Mais voyons un peu l'application pratique de ces principes de 
haute philosophie et leurs résultats. 

« ... Les procédés de la petite culture, son secret, car elle n'en 
a pas d'autre, sont trop connus pour que je m'attarde à les 
décrire (58). 

« Il en est un, cependant, qui nécessite une mention particulière : 
c'est le repiquage. 

« On sait en quoi il consiste : dans un coin du jardin, bien exposé 
en pleine lumière et abrité contre les vents violents par l'un des 
murs de la maison, on choisit un petit espace que l'on charge de 
terreau, si le sol n'en est pas déjà très meuble et très riche, et on 
le dispose de façon à pouvoir être couvert de châssis et de paillassons 
lorsque les plantes que l'on y sèmera l'exigeront. 

(57) Voir III" partie, Chap. II. 
(58) Cette remarque était certainement vraie en 1886. Rares sont à 

présent ceux qui,  dans notre pays, connaissent encore ces procédés tradi-
tionnels que le « progrès » a combattus si soigneusement, bien qu'il ne soit 
pas capable de nous en donner l'équivalent !  
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« En Chine, cette dernière condition n'est indispensable que dans 
les contrées septentrionales où I  les hivers sont longs et froids. Dans 
ce terrain, préparé comme il vient d'être dit, on sème à la volée et 
très épais ; et lorsque les plantes ont atteint un certain développe-
ment, on les enlève pour les transplanter ou les repiquer dans celui 
où elles doivent achever leur végétation et mûrir leurs fruits. Une 
partie de leur existence se passe donc sur une très petite surface de 
quelques mètres ; le temps pendant lequel elles doivent en occuper 
une plus grande est abrégé d'autant, et le même champ peut ainsi 
porter plusieurs récoltes dans la même saison... 

« Pour peu que l'on se soit occupé de jardinage, on sait qu'une 
plante est en général d'autant plus vigoureuse qu'elle a été plus 
souvent transplantée ,  dans sa jeunesse. La racine pivotante a été 
oblitérée et remplacée par une multitude de racines horizontales 
(59) qui, lui donnant d'abord plus de solidité, font qu'elle est moins 
fatiguée par les vents violents, et qui, ensuite, poussant à la surface 
du sol, la nourrissent mieux des sucs fertilisants que l'air, l'e'au  et 
les engrais peuvent y déposer au gré de l'homme. 

« D'un seul grain de blé cultivé dans de pareilles conditions, on 
a obtenu jusqu'à 60 épis ; quelques pieds de luzerne ont produit 
douze et quatorze coupes au lieu d'une. Pour un hectare, quelques 
litres de grain suffisent au lieu de deux hectolitres et demi. Ce n'est 
pas tout. Si par la petite culture un hectare produit autant que dix 
ou vingt par la culture ordinaire, les superficies à labourer étant 
moins étendues, les charrois sont moins longs, il faut moins d'ani-
maux de force... Ce n'est pas tout encore. Disposant à volonté de 
l'eau et de l'engrais qu'il a constamment sous la main, on pense bien 
que le paysan chinois s'inquiète peu d'assolements, de rotations, 
d'alternances, et, en général, de tout système destiné à laisser reposer 
plus ou moins la terre après l'avoir épuisée, et à l'épuiser après 
l'avoir laissée reposer. Toute cette ruse, toute cette science lui sont 
inutiles ; sa justice et sa dévotion lui en tiennent lieu. Parce qu'il 
est juste envers la terre, la terre est sans caprices pour lui. 

« Depuis des siècles, les mêmes champs portent deux fois par an 
les mêmes récoltes de riz ou de blé ; les autres plantes sont au moins 
aussi épuisantes ; elles se succèdent de 6 en 6 semaines ; et, après 
chacune, l'homme retrouve sa terre aussi vaillante et aussi docile 
qu'auparavant... 

« Comme exemple des résultats obtenus, un des plus remarqua-
bles que l'on puisse citer est celui du blé aujourd'hui cultivé en 

(59) Voir Chapitre III. 
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Mongolie. Des hivers longs et si froids que la température descend 
à 30° au-dessous de zéro ; des étés brûlants il est vrai, mais si courts 
que la pomme de terre gèle au mois de septembre, semblaient rendre 
cette contrée tout à fait rebelle à toute autre plante qu'aux graminées 
de ces interminables pâturages, et, dans les endroits les plus favorisés, 
à quelques essences d'arbres. En effet, jusqu'à il y a une trentaine 
d'armés, on y rencontrait bien par-ci, par-là quelques champs 
d'avoine ou d'autres plantes estivales, mais pas un chaume de blé. 
Depuis lors, autour des cours d'eau, assez rares du reste, la population 
s'est accrue, la petite culture a pu donner peu à peu tous ses moyens, 
et, au moins aux abords de la Grande Muraille, où elle est le mieux 
pratiquée, le blé repiqué à la fin de mai peut maintenant mûrir. 
Une autre plante, le coton herbacé, qui, dans les autres parties du 
inonde, ne dépasse guère le 36e ou le 37°  degré de latitude, s'élève 
en Mandchourie jusqu'au delà du 40e. » 

Et voici la conclusion de cette intéressante étude :  
« Ainsi, l'eau, la terre et l'engrais, d'une part ; le temps, l'espace, 

le climat et l'outil, de l'autre, voilà l'héritage magnifique que les 
pères de la nation chinoise ont laissé à leur postérité. 

« Car il importe de le bien comprendre :  ici, l'homme ne dépend 
point de ces choses, de ces conditions générales naturelles, avec 
lesquelles il doit compter ailleurs bien plus qu'il ne s'en sert et dont 
il est le plus souvent l'esclave et la victime. Le Chinois les a bien 
réellement soumises. L'eau court au devant de ses besoins ; il fait 
de la terre ce qu'il peut ; il se joue du climat ; pour lui, le temps 
ne compte pas ; il a rempli l'espace ; il a presque supprimé l'outil 
(60). Tous les obstacles ont disparu. Jamais l'homme n'a remporté 
de plus brillantes victoires et c'est pour qu'il les remportât que la 
Société, inspirée par ses fondateurs, a voulu pour tous la propriété, 
et pour chacun l'usufruit du sol ; c'est pour cela qu'elle a vaincu 
ses répugnances et glorifié l'engrais que nous considérons comme 
le plus abject. Nulle part la Société n'a fait autant pour l'individu ; 
nulle part l'individu ne lui doit à un pareil degré son existence et 
sa liberté. Et cependant, il lui doit encore quelque chose d'infiniment 
plus précieux. 

« J'ai dit, dans un précédent chapitre, que le travail, chez les 
Chinois, n'était point une peine, mais une bénédiction, et l'on vient 
de voir qu'en effet  la part de l'effort musculaire, mécanique, de la 
peine, est considérablement réduite ; et, du reste, où est la peine 

(60) Avec 50 frs, impôts compris, un champ suffisant à  l'entretien d'une 
famille de deux ou trois personnes peut être labouré, semé et couvert de sa 
moisson. (Note de E. SIMON, 1886.) 
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pour celui qui est sûr d'en recueillir les fruits et de ne s'en voir 
dépouillé ni par un propriétaire oisif ni par les vicissitudes du 
climat ? 

« Dans les conditions où se trouve le cultivateur chinois, le travail 
cesse d'être ce qu'il est ailleurs et n'est vraiment plus qu'une question 
de soin, d'assiduité, d'adresse, de sagacité et de goût. Délivré de 
l'effort, de la peine, du souci, le paysan est devenu un artiste et, 
d'une certaine manière, un savant. Personne ne sait mieux à quel 
moment physiologique précis il convient de transplanter le riz ; 
personne ne devinera comme lui les besoins d'un pied de blé ; la 
propreté de ses champs est poussée jusqu'à la coquetterie ; pour 
qu'elles puissent s'accommoder de ses labours peu profonds, il a 
façonné certaines plantes, celles que l'on appelle les plantes-racines 
comme un sculpteur pétrit la glaise... 

« Voilà ce que, en retour des présents qu'il en avait reçus, 
l'individu a offert à la Société, ce qu'il lui offre tous les jours, car 
toutes ces conquêtes ne sont bien en effet que des actes de l'individu, 
les fruits de sa patience, de ses observations, de ses études, de son 
goût. La collectivité y eût échoué malgré sa puissance. A elle les 
oeuvres de force depuis longtemps terminées ; mais à lui les oeuvres 
d'art et d'intelligence. Voici la part de l'un, voilà la part de l'autre. 
Ici l'effacement  de la collectivité dont le rôle actif, ostensible, est 
revenu au minimum indispensable ; là le triomphe de l'homme 
sur la chose ; l'exaltation de l'individu non pas sur, mais dans et 
par la Société. 

« J'ai déjà eu l'occasion de signaler cette évolution unique, je 
crois, dans le monde ; c'en est la preuve circonstanciée que je 
soumets aujourd'hui au lecteur, ainsi que le mode suivant lequel elle 
s'est faite. » 

Si à l'époque où ces lignes ont été écrites, on avait permis que de 
telles pensées soient répandues, nous ne serions pas arrivés au point 
où nous en sommes maintenant : menacés de famine complète dans 
quelques années, pour avoir voulu prendre à la terre, par la violence, 
au risque de la tuer, ce qu'elle ne donne qu'à ceux qui savent se 
pencher sur elle avec amour. 



CHAPITRE II 

RÉSURRECTION DE LA TERRE 

pOUR comprendre le problème de la rénovation de l'agriculture, 
il faut avant tout s'être adapté à la conception des choses —
assez différente de la conception en usage sous notre méridien 

—  exposée au chapitre précédent. 

On découvre alors cette vérité première : l'homme qui cultive 
une terre sur un point quelconque de la planète est à la fois dépen-
dant et responsable de toutes les parcelles voisines, et toute faute 
commise par lui entraîne des inconvénients non seulement pour lui, 
mais  pour ses voisins, pour les voisins de ces voisins, et, de proche 
en proche, ses actes se répercutent en s'amplifiant, comme les ondes 
se propagent à la surface d'une eau calme. De même, toute faute 
commise par d'autres l'atteindra tôt ou tard. 

C'est en raison de cette loi que rien ne peut être tenté pour 
sauver la terre si on ne commence par une réforme complète de 
l'âme même de ceux qui la cultivent. 

Il faut refaire en sens inverse tout le chemin parcouru par 
l'humanité, depuis l'époque où la civilisation a commencé à être 
dominée exclusivement par les forces matérielles... Pour notre 
malheur, cette orientation remonte à plusieurs siècles et les fruits 
amers que nous récoltons depuis cent cinquante ans sont ceux d'une 
plante dont les racines plongent très profondément dans le passé. 

Tous les insuccès, tous les fléaux qui s'abattent à présent sur la 
culture proviennent de la même cause : incompréhension de cette 
vie organique universelle dont la terre, elle-même, n'est qu'une 
parcelle infinitésimale. 

La première réforme à faire est donc celle de notre mentalité. 
Nous devons nous pénétrer de cette idée que la terre forme un 

ensemble organique, dans lequel chaque élément, dépendant des 
autres, concourt à une perfection totale qui s'appelle :  LA 
FECONDITE. 

Cette fécondité n'est pas autre chose que la somme des efforts 
de chacun de ceux qui cultivent la parcelle qu'ils ont entre les 
mains, et cette union représente le plus haut degré de la civilisation 
qui se puisse imaginer, à partir de l'instant où on en a compris le 
sens.  
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Ce premier pas étant fait, on commence à sentir que toute notre 
science agricole d'Occident tourne à l'envers, puisqu'au lieu d'entrer 
dans le jeu des forces de la nature, elle s'oppose à elles, les contrarie 
par des interventions, des artifices, toujours dirigés contre elles... 
On découvre alors le premier principe, qui est celui du « respect 
des lois naturelles », d'après lequel, non seulement on ne doit pas 
agir contre elles, mais encore on doit s'efforcer d'aller dans leur 
sens, d'aider la nature, de comprendre ses manifestations, qui sont 
des appels muets, et de les favoriser, même lorsqu'elles semblent 
contrarier nos desseins. 

Lorsqu'on prend la Nature comme associée, il faut, en même 
temps qu'on profite de ses qualités, supporter ses défauts, et, en tous 
cas, agir loyalement avec elle. On s'aperçoit alors que ce qu'on 
prenait pour des défauts n'étaient que qualités mal comprises. 

LES PREMIERS OUTILS DE L'HOMME 
I.  Bâton à fouir des Indiens d'Amérique du Nord. 
2. et 3. Houes d'Abyssinie, forme droite et coudée, d'après 

KOSTLAN (Landwirtschaft in Abessinien, 1914). 
4. Houe du Thibet. 
5. Passage de la houe à la charrue, d'après P. WOLNOGORSKY  

(Die Pflantzenfreunde des Menschen, Moscou, 1901). 
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Ensuite, il ne faut pas lui demander de miracles. 

Il n'y a pas de miracles pour celui qui se penche avec amour 
sur elle, mais seulement un merveilleux déroulement d'événements, 
qui tous ont des causes et des raisons. 

Le rôle de l'homme qui cultive la terre est d'essayer de 
COMPRENDRE CE QUI SE PASSE : et voilà le second principe. 

Pour comprendre, il faut travailler avec tout son coeur, avoir 
conscience de la grandeur de sa tâche. 

Alors, peu à peu, quittant le monde imaginaire dans lequel se 
cantonnent la plupart des humains, il s'intègre dans l'immense 
harmonie de tout ce qui est, de tout ce qui vit ; il comprend, 
comme si des écailles lui étaient arrachées des yeux, et il commence 
à CULTIVER, c'est-à-dire à exercer le culte de la terre, mission 
sacrée, dans laquelle chaque geste est un acte de foi et chaque 
pensée une action de grâces, puisqu'il ne s'agit rien moins que 
d'entourer des soins les plus attentifs en cherchant sans cesse à aller 
au devant de ses moindres désirs, cette terre dont nous avons tous 
été pétris et à laquelle nous sommes enchaînés par des liens invisi-
bles, aussi solides que les racines d'un chêne. 

Et cela est le troisième principe... 

Que donnera, dans la pratique, l'application de ces trois 
principes ? 

Respecter les lois naturelles consiste à accepter, autant que faire 
se peut, les réactions qui se produisent spontanément, et, si l'on 
ne peut y arriver complètement à cause de certaines nécessités de 
la vie en société, du moins doit-on s'efforcer d'en limiter les dégâts. 
Un exemple fera mieux comprendre cette règle, c'est celui des 
mauvaises herbes. 

Il est évident que le fait de cultiver certaines plantes de son 
choix, dans un terrain déterminé, est déjà un acte contre-nature, une 
faute. 

C'est une faute qui a commencé le jour où les hommes abandon-
nèrent le « ramassage » comme système destiné à se procurer les 
ressources alimentaires qui leur étaient nécessaires. 
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Cette faute ne peut plus être évitée maintenant, mais nous 
pouvons essayer d'en limiter les inconvénients (61). 

A partir du moment où l'on a observé, par exemple, que l'appa-
rition des « mauvaises herbes » dans un potager, loin d'être, comme 
on a coutume de le croire, un mauvais tour joué à l'homme par la 
Providence, est au contraire un  signal d'alarme indiquant une défi-
cience, un besoin urgent du sol, comme je l'explique au Chapitre II 
de la troisième partie, que va-t-on faire ? 

On ne peut pas, assurément, les laisser pousser : elles étouffe-
raient toutes les cultures. 

Mais, après les avoir arrachées, rien n'empêche de les conserver 
soigneusement au lieu de les brûler ou de les laisser pourrir dans 
un coin comme cela se passe le plus souvent. 

Incorporées au tas de compost qui doit obligatoirement réunir 
tous les détritus de légumes, de fruits, toutes les matières organiques 
tirées du sol, elles pourront ainsi, après décomposition complète, y 
retourner et jouer leur rôle. 

Car, suivant l'exemple des cultivateurs d'Extrême-Orient, tous 
les déchets de matières venant de la terre, y compris bien entendu 
les résidus de la digestion des êtres, — hommes et bêtes — vivant 
sur cette terre, doivent lui être restitués. 

Et c'est ainsi, tous les problèmes de la vie étant indissolublement 
liés les uns aux autres, que l'on commence à comprendre pourquoi 
il est dangereux de cultiver trop intensivement, au delà des besoins 
de la famille, du personnel et des animaux vivant sur une terre... 
c'est-à-dire d'exporter de grandes quantités de légumes ou de fruits 
produits par elle, comme cela se passe lorsqu'on exploite la terre 
pour en vendre les produits : car dans ce cas, les substances extraites 
du sol ne peuvent plus lui être restituées. 

Je sais bien que ces considérations conduisent très loin, puis-
qu'elles entraînent à envisager rien moins que l'abandon de la 
formule «  villes », qui, parmi les conceptions contre-nature de la vie 

(61) a D'après les ethnographes modernes, le ramassage des plantes sa*  
vape  constitua la première étape de la civilisation humaine. Assurément les 
primitifs ont aussi utilisé la viande, mais ils ne sont devenus qu'en. cas de 
détresse les exclusifs mangeurs de viande qu'imagine, au stade initial, la 
théorie des trois étapes... A partir du stade initial du ramassage, le dévelop-
pement de la civilisation conduisit l'homme, selon la théorie de Hom,  au 
stade de la culture à la houe (Hakbau, d'où le nom de Hackbauthéorie donné 
à la théorie de HAHN). La pioche, puis la houe, furent une évolution du 
bâton de forme spéciale qui servait aux primitifs à récolter, en les extrayant 
du sol, les racines et les bulbes. » (Msunizto,  loc.  cit.) 
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en société, est une des pires qui se puisse imaginer et, en même 
temps une de celles qui se justifie le moins (62). 

Cette formule sera obligatoirement abandonnée tôt ou tard car, 
indépendamment des inconvénients qu'elle présente au point de vue 
politique et social, elle nécessite, au point de vue économique, le 
transport d'énormes quantités de produits de la terre, qu'aucune 
restitution ne vient compenser, ni pour la région productrice, ni 
même pour aucune autre, les progrès de l'hygiène ayant été poussés, 
dans les villes, au point de canaliser vers les fleuves, et au delà dans 
la mer, tout ce que les habitants livrent aux égoûts ! Même les 
détritus de toute sorte qui sont enlevés chaque matin par les services 
de nettoiement, échappent à la loi de restitution, puisque le danger 
d'épidémies dû à la concentration de la population est tel qu'on est 
obligé de les incinérer. 

Mais où, la situation devient tragique, c'est lorsque l'Industrie, 
s'emparant de certains produits du sol pour les «  transformer », 
c'est par millions de tonnes qu'elle les détruit, au point de vue 
biologique. C'est ce qui arrive lorsqu'on fabrique de la fécule, du 
sucre chimique ou de l'alcool avec des pommes de terre, des topinam-
bours, du soja, des fruits ou même des céréales ; ou qu'on conserve 
artificiellement, dessèche, ou stérilise ces aliments. 

Par ce simple aperçu d'une toute petite fraction du problème, 
on découvre l'immensité du danger que présente le progrès scienti-
fique lorsqu'il se développe au hasard, sans aucune distinction, ou, 
ce qui est pis, dans une mauvaise direction. 

La production des matières alimentaires est une question vitale 
pour l'humanité, car, mal dirigée encore pendant quelques années, 
elle aboutira avant trente ans, à la famine complète sur toute la 
terre. 

C'est un problème qui dépasse donc de beaucoup le cadre de 
la nation : il est mondial ou tout au moins continental, et, à la base 
de sa solution se trouve la nécessité absolue de supprimer toute 
spéculation sur les produits alimentaires (62 bis). 

(62) Il est certain que la vie dans les grandes agglomérations urbaines 
représente la plus grande erreur de notre civilisation. On en trouve la preuve 
dans l'impossibilité de vivre dans les villes au delà de 3 ou 4 générations. 
fait qu'il est facile de vérifier en interrogeant des habitants des villes. On 
constate alors que la population des villes ne se maintient qu'en se renou-
velant constamment, grâce à des nouveaux éléments venus des campagnes. 

(62 bis) Ce ehapitre avait était écrit pendant la dernière guerre. L'auteur ne 
pouvait pas penser que, cinq ans après la fin des hostilités, la situation se serait 
encore aggravée, et qu'il ne se serai trouvé personne, parmi les dirigeants, pour 
s'en préoccuper. 

7 
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Il est nécessaire que ceux qui cultivent le sol réfléchissent sérieu-
sement à ces questions, et, comprenant leur responsabilité, se rendent 
compte de l'importance de leur tâche, prennent d'ores et déjà, d'eux-
mêmes, les mesures nécessaires pour enrayer le mal, chacun dans sa 
sphère, en attendant qu'un programme de reconstruction de l'Europe 
sur de nouvelles bases : civilisation spirituelle et biologique, dans 
laquelle l'avenir de la race primerait cette fois toute autre préoccu-
pation, puisse être élaboré par ceux qui prendront la responsabilité 
de notre destinée, au lendemain des conflagrations actuelles. 

Ces mesures immédiates, que chacun peut prendre, consistent à 
expérimenter, à adopter et à propager autour de soi les méthodes 
de culture sans engrais chimiques, telles qu'elles sont pratiquées 
depuis longtemps dans diverses régions d'Europe, principalement 
dans un grand nombre de domaines d'Europe Centrale et de 
Hollande, où elles ont donné les résultats les plus probants. 

Dans  le prochain chapitre, j'en donnerai un aperçu théorique. 
Quant aux renseignements pratiques, le lecteur les trouvera à la 

cinquième partie. 



CHAPITRE III 

NOUVELLES MÉTHODES DE CUL1URE  

CETTE méthode, qui n'est en réalité qu'un retour aux usages 
ancestraux découlant d'observations accumulées au fil des 
siècles, à une époque où l'intuition n'avait pas encore été 

complètement abolie par le développement de certaines autres 
facultés de l'esprit, est basée sur le fait que la terre est un organisme 
vivant, qu'il faut respecter, aider même, dans ses réactions. 

Il est prouvé que l'engrais chimique, dont j'ai montré déjà la 
nocivité pour la terre, est aussi inutile que dangereux. 

J'ai déjà expliqué que les plantes ne tirent de la terre 
qu'une quantité très faible de leur substance, à peine 5 %. Le reste 
(eau et carbone) est fourni par l'air et par les radiations solaires, 
ce qui montre déjà que la plante née sur une parcelle de terre, se 
rattache également à l'ensemble de l'organisme terrestre... et même 
à tout le système solaire. 

Or, ces substances que les plantes tirent du sol, sont : d'une part, 
les sels, dont il y a des réserves considérables, tout au moins dans le 
sous-sol, réserves pratiquement inépuisables ; d'autre part, l'azote, 
sans cesse renouvelé (en même temps que la plupart des sels 
d'ailleurs) par les produits de désassimilation et les cadavres de tous 
les animaux vivant à la surface du sol, particulièrement la multitude 
d'infiniment petits qui prolifèrent dans l'humus lorsque celui-ci n'a 
pas été altéré dans sa composition par un agent destructeur (63). 

Car la terre, lorsqu'elle est vivante de toute cette vie intense et 
grouillante qui lui assure sa fertilité, a la propriété de se recharger 
continuellement et indéfiniment en sels et en azote, et ce, dans des 

(63) On pourrait être tenté de croire que ce sont là des apports de peu 
d'importance. Il faut, pour avoir une notion exacte, s'en rapporter aux chif-
fres. D'après LiiHNIS (cité par PFEIFFER), rien que les bactéries du sol pro-
duisent déjà 800 kgs d'humus par an et par hectare. « C'est donc, écrit 
l'auteur, un engrais dont il faut tenir compte. Cette quantité prend en outre 
une valeur particulière quand on sait que les bactéries en question concentrent 
l'acide phosphorique, que leurs corps en contiennent beaucoup, qu'elles contri-
buent à dégager l'acide phosphorique contenu dans le sol. » (Dr E. PFEIFFER, 
loc.  cit.)  
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proportions dépassant énormément les besoins des cultures les plus 
exigeantes, lorsqu'on n'intervient pas maladroitement dans le proces-
sus normal de sa vie organique. 

Il ne faut pas davantage négliger les vers de terre, qui sont peut-
être les plus importants producteurs d'humus : ces animaux digèrent 
pêle-mêle les déchets organiques et les particules minérales et excrè-
tent de l'humus (64). D'autre part, les galeries qu'ils creusent dans 
le sol et même dans le sous-sol, car ils•  descendent à plus d'un mètre 
de profondeur, contribuent non seulement à son drainage et à son 
aération, mais encore à la recharge de la couche superficielle en 
matières provenant des réservés du sous-sol, comme la chaux. 

Les vers de terre agissent donc surtout comme des agents stabili-
sateurs, allégeant les terrains compacts et donnant aux terrains trop 
légers la propriété de retenir l'eau. C'est ce qui fait dire au Docteur 
PFEIFFER : « La présence en quantité suffisante des vers de terre est 
pour le paysan la garantie d'une activité biologique normale. Il ne 
se sert pas du microscope ; il s'en ,  tient à ce baromètre de la fertilité 
au sol. » 

On doit donc avant tout renoncer à ajouter à la terre des produits 
non organiques comme les engrais chimiques ou les poudres et 
solutions toxiques destinées à combattre certains parasites, car ces 
matières détruisent en même temps la vie dans le sol et celui-ci, ne 
tarde pas à se minéraliser, ce qui se manifeste par la disparition des 
vers, des bactéries, et par la formation d'une croûte dure à la surface, 
qui s'effrite sous l'action du soleil et s'envole en poussière lorsque 
souffle le vent, comme c'est le cas dans ces immenses étendues si 
riches, autrefois, des Etats-Unis, auxquelles il est fait allusion au 
Chapitre 2 de la Me  partie." 

Il y a bien d'autres moyens de se débarrasser des parasites : en 
général, chacun d'eux trouve un autre animal qui le dévore, et les 
oiseaux eux-mêmes ne s'en font pas faute (65). L'essentier est de 

(64) Pour se rendre compte de l'importance des vers de terre, il suffit 
de savoir qu'un bon sol en renferme 250 à 350 kgs par hectare, et que cette 
armée de laboureurs remue 25.000 kgs de sol fertile par an et par hectare !  
(Denwm.)  

(65) Un seul couple de mésanges, avec ses 3 petits, dévore 37 kgs de 
chenilles par an. Il est donc indiqué, non seulement de ne pas détruire les .  
oiseaux, mais de leur ménager, dans les haies et dans les arbustes, des coins 
abrités où ils feront leurs nids. 

D'autre part, d'intéressantes expériences ont été faites sur l'élevage du 
dindonneau nourri de doryphores dans les plantations de pommes de terre. 
Cette méthode a donné des résultats excellents en joignant à l'avantage de 
débarrasser ces plantes d'un parasite dangereux, celui, pour ceux que l'élevage 
intéresse, de nourrir sans frais des volailles de valeur. (Revue Rustica,  
22-3-1942.) 
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revenir à des méthodes de culture naturelles, qui rendent aux 
plantes leur vigueur première et font disparaître les parasites. Car 
ceux-ei  ne s'attaquent qu'aux plantes affaiblies, aux monstres fragiles 
que produit la chimie et c'est ce qui explique l'envahissement de plus 
en plus grand de nos cultures par des parasites inconnus autrefois : 
c'est là aussi un « signal d'alarme » qu'il faut comprendre. 

On doit avant tout s'efforcer de favoriser la pullulation, à la 
surface du sol, de toute cette vie intense qui fait sa fertilité et 
notamment de cette végétation précieuse d'algues microscopiques 
dont l'activité consiste, comme pour toutes les plantes vertes, à faire 
la synthèse des hydrates de carbone nécessaires à l'alimentation des 
microbes nitrificateurs, c'est-à-dire fabricants d'azote. 

Pour cela, il faut s'abstenir de tout labour profond avec la char-
rue à versoir, qui enterre à 20 ou 30 cm. cette multitude d'êtres 
vivants et de végétaux faits pour vivre à la surface, à l'air et à la 
lumière, et qui ne peuvent subsister au delà d'une .profondeur de 
5 à 10 cm. (suivant la nature et l'état d'aération du sol, en même 
temps qu'elle ramène à la surface, pour les tuer au contact de l'air, 
les bactéries anaérobies des profondeurs. On en revient aux procédés 
simples d'autrefois, lorsqu'on se contentait d'ameublir le sol par des 
grattages peu profonds, pratiqués avec des charrues de petite taille, 
sans versoir, et par des binages superficiels. 

Enfin, on doit restituer à la terre, dans la plus grande mesure 
possible, les substances qu'on en a retiré avec les plantes, au moyen 
des engrais organiques produits par les animaux et les personnes 
vivant sur cette terre, auxquels viennent s'ajouter toutes les mauvai-
ses herbes arrachées, qui sont incorporées au « compost » fabriqué 
avec le plus grand soin en rassemblant tous les résidus végétaux 
provenant de l'épluchage des légumes, de la cueillette, du nettoyage 
des allées, etc... (66) 

(66) Toutes indications pratiques sont données à la r  partie. 
Les lecteurs qui désireraient étudier d'une façon complète les métho-

des de culture bio-dynamique permettant de régénérer une terre usée par 
l'abus des engrais chimiques et des machines, trouveront tous détails et 
références dans le remarquable ouvrage du D' E. PFEIFFER :  Fécondité de 
la Terre (Comment la conserver et la rétablir), (Ed. de la Science Spiri-
tuelle), ainsi que dans les différents ouvrages du même auteur, auquel sont 
empruntés la plupart des renseignements réunis ici dans les différents chapi-
tres consacrés à la terre notamment dans son livre nouvellement paru : Visage 
de la Terre (Ed. Science Spir.). Ouvrages en vente au Service Librairie de 
« La Vie Claire ». 
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Contrairement à ce qui se fait d'habitude, ces fumiers et composts 
ne doivent pas être enterrés profondément. Pour continuer leur 
décomposition et leur métamorphose en humus, ils ont besoin d'air 
et d'humidité et il est nécessaire qu'ils soient au niveau de l'activité 
la plus intense de la vie du sol, c'est-à-dire entre 5 et 10 cm. de 
profondeur.

• On  les étendra donc simplement en couche légère sur le sol, 
immédiatement avant un ameublissement qui les incorporera à la 
couche superficielle d'humus. 

Car si les labours profonds présentent certains avantages, comme 
de malaxer le sol et de faire remonter à la surface des matières 
non utilisées, ils ont le grave inconvénients de détruire les éléments 
vivants en les enterrant à une profondeur à laquelle ils ne peuvent 
pas vivre, privés d'air et de lumière, et de les remplacer par une 
couche inanimée, qui aura besoin souvent de nombreuses années 
pour se pénétrer de vie et acquérir l'activité biologique nécessaire 
à une honte fertilité. 



CHAPITRE IV 

LA RÉSURRECTION DU BLÉ 

I  ES réformes indiquées au chapitre précédent étant adoptées 
dans les procédés de culture en général, il devient possible, en 
quelques années, d'arriver à une régénération prodigieuse du 

blé cultivé selon la méthode que je vais exposer. 
Je sais qu'elle est très différente des procédés de culture en usage 

pour cette céréale. Mais je prie instamment le lecteur d'étudier 
minutieusement la question en éloignant de son esprit toute idée 
préconçue et tout parti pris, et de faire simplement dans une planche 
de son jardin l'expérience que je lui propose, s'il n'ose pas la réaliser 
en grand du premier coup. 

Les voisins, au début, ne lui ménageront pas leur scepticisme, 
voir leurs railleries. Mais, lorsqu'ils verront au printemps, à la 
place de chaque grain semé, surgir 20, 30, 50 tiges du même pied, 
qui toutes porteront bientôt un bel épi, force leur sera de se rendre 
à l'évidence devant des résultats suffisamment éloquents pour leur 
faire comprendre que les procédés actuellement en usage sont 
absolument contraires à la nature en général, et aux besoins de cette 
plante en particulier. 

Chacun sait qu'une plante cultivée dans de mauvaises conditions, 
par exemple sur un sol trop pauvre, ou, ce qui revient au même, 
sur une surface trop restreinte (comme c'est le cas des plantes culti-
vées en pot), souffre, s'étiole et dégénère. 

Il en est de même pour les plantes trop serrées, par exemple, 
lorsqu'on laisse trop longtemps en terre des semis faits pour être 
repiqués et dans lesquels les plantes n'ont pas entre elles un espace 
suffisant pour le développement normal de leurs racines ; cette 
atrophie, déjà importante pour les plantes à racine pivotante comme 
la carotte ou les laitues, que l'on a bien soin, lorsqu'elles commen-
cent à grandir, d'éclaircir ou de repiquer, devient encore plus sensible 
quand il s'agit de plantes à racines fasciculées ou adventives, comme 
l'asperge, le pissenlit, le fraisier, que l'on plante, en raison de ce 
fait, avec un grand intervalle entre les pieds. 
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Or, le procédé actuel de culture du blé est un magnifique exemple 
de système conduisant à la dégénérescence par étiolement, par 
manque d'espace. 

Il suffit d'examiner un champ de blé, semé suivant le mode 
habituel, pour se rendre compte que ces plantes présentent toutes 
les caractéristiques des végétaux étiolés : maigreur des tiges, faiblesse 
et pâleur vers la base, tendance de plus en plus prononcée aux 
maladies et aux parasites, et l'accident bien connu sous le nom de 
« verse », de plus en plus fréquent, qui couche les épis sous l'effet 
d'une bourrasque ou à la moindre pluie d'orage, ne provient pas 
d'autre cause que de la faiblesse à la base des tiges, due à l'étiolement 
et à l'affaiblissement de l'état général de la plante. 

Mais la chose apparaît d'une façon bien plus saisissante encore 
lorsqu'on étudie les différentes phases de sa croissance, depuis 
l'époque où la graine est confiée à la terre. En effet, on constate 
alors qu'il y a deux phases dans le début de sa croissance, deux 
phases distinctes, dont il devrait être tenu compte dans sa culture :  

PREMIÈRE PHASE : Racine pivotante. 

Le grain ayant germé, il en sort une racine pivotante et une 
tige, qui grandissent rapidement. Bientôt apparaissent, à la partie 
inférieure de la tige, des noeuds qui, en se développant, vont devenir 
des racines secondaires, pour les étages de noeuds inférieurs et 
des bourgeons d'où partiront plus tard des tiges secondaires, pour 
les noeuds supérieurs. 

1/-  
A 

Végétation du Blé. Schéma montrant la disparition de la racine 
pivotante (A. B.), l'apparition des racines secondaires et le 

phénomène du tallage (C. D.). 
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DEUXIÈME PHASE :  Racine fasciculée. 

C'est alors que se produit un phénomène capital qui aurait dû 
éclairer les botanistes qui l'ont observé : ces racines secondaires se 
développent vigoureusement, de plus en plus nombreuses, et, à 
partir de ce moment, la racine pivotante cesse de se développer, puis 
commence à se résorber pour disparaître bientôt complètement, 
comme cela se passe lorsqu'arrachant une plante pour la repiquer, 
on brise son pivot et qu'on l'amène ainsi à développer des racines 
secondaires au niveau du collet pour subsister... 

Il est évident que, lorsqu'on rapproche cette observation du. fait, 
cité plus haut (68), que les peuples d'Extrême-Orient, depuis 6.000 
ans (à notre connaissance, ce qui ne prouve pas que l'usage ne 
remonte pas bien plus loin dans le passé) repiquent le blé, on a bien 
du mal à ne pas en conclure que cette mystérieuse disparition de la 
première racine pivotante, coïncidant avec un développement inopiné 
de racines adventives au niveau du collet, n'est autre qu'une fonction 
transmise de génération en génération depuis un nombre de siècles 
tel que, d'accidentelle les premiers temps, elle est devenue peu à peu, 
par hérédité, un caractère générique de la plante. 

Si cette déduction est exacte, on peut en conclure qu'à l'origine, 
et pendant de nombreux siècles, le blé a été repiqué par ceux qui 
le cultivaient. Après un premier semis serré dans un petit espace, 
il était mis en place, comme l'usage s'est transmis jusqu'à nos jours 
en Chine. 

Mais cette question du repiquage, elle-même, doit passer au 
second plan de nos préoccupations, car elle ne présente qu'un intérêt 
pratique strictement limité à l'avantage de celui qui cultive et nous 
y reviendrons plus loin. 

Une question bien plus importante en effet et qu'il faut étudier 
avant tout est celle-ci :  

« A quelle distance doit être planté le blé ? »  
Il est évident que, si pendant plusieurs millénaires les hommes 

ont pris la peine de repiquer cette plante, ce n'était pas pour la 
faire étioler en la plantant à deux ou trois centimètres d'intervalle 
comme cela se produit lorsqu'on le sème à la volée !  

Il y a de nombreuses années que des chercheurs ont étudié cette 
question et, lorsqu'on lit le récit des expériences qu'ils ont réalisées, 
on demeure stupéfait à la pensée que rien d'efficace n'ait été tentée 

(GS)  IV' partie, Chap. I 
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pour faire connaître des résultats aussi importants et aussi sensa-
tionnels aux cultivateurs qui devraient pourtant être les premiers à 
être avertis de ces faits. 

Sans remonter au delà du me siècle, nous étudierons simplement 
les expériences faites à l'école de Tomblaine, par GRANDEAU et 
THIRY (vers 1886), celles de HALLET, faites à Brighton (vers 1900), 
ainsi que celles de MILLER, en 1776, reprises par SERRANT-BELLENOUX 

en 1905. 

EXPÉRIENCES  DE CULTURE ESPACÉE DE TOMBLAINE  :  

Tallage du blé (69). 

Sur une surface de 260 m', divisée en parcelles dans lesquelles 
des terrains différents avaient été reconstitués, le blé fut semé en 
octobre, espacé de 25 cm. entre chaque grain, ce qui représente une 
quantité de semence de 8 kgs à l'hectare. Dès juin suivant, les pieds 
comptaient déjà 25 à 30 tiges, certaines même 40, principalement 
dans les terrains silico-argileux. 

L'apparition, au printemps, de ces tiges secondaires, n'a rien de 
mystérieux, bien qu'elle étonne la plupart des professionnels de la 
culture lorsqu'on leur en parle, tant est grande la négligence appor-
tée  dans l'enseignement des connaissances les plus élémentaires et 
les plus indispensables des actes naturels de la vie :  c'est le phéno-
mène bien connu du tallage, dont la description se trouve dans toutes 
les encyclopédies, et dont la trace se trouve aussi dans certains vieux 
dictons comme celui-ci :  

« Il n'est bon blé que de tallage ! » 
Le tallage résulte du développement des racines secondaires et 

de leurs ramifications, qui, par suite des lois de l'équilibre entre les 
tiges et les racines, amène obligatoirement l'apparition de ramifica-
tions d'autant plus nombreuses que le développement des racines 
est plus considérable. 

En effet, si nous reprenons l'étude de la végétation d'un pied de 
blé au point où nous l'avons laissée ci-dessus, nous constatons que, 
bientôt après la disparition des racines pivotantes, les racines secon-
daires appelées « fasciculées » par les botanistes, parce qu'elles 
forment un faisceau, prennent un développement d'autant plus 
important que la plante dispose d'un espace plus grand. Au fur et 
à mesure de ce développement, qui se manifeste d'abord par la 
poussée de 3 ou 4 feuilles, de nouvelles tiges secondaires apparaissent 
autour de la tige principale, sortent de terre et grandissent. 

(09) Extrait des Etudes Agronomiques, 3° série, Tome I (1887-1888), in-16,  
de L. Glt  ANDEAU.  
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Ce sont les talles du blé. 

Les expériences faites à Tomblaine ont pleinement confirmé cette 
façon de voir. Du rapport des expérimentateurs, il résulte ceci :  

1° L'importance du tallage, le nombre de « talles » est propor-
tionnel au développement des racines et dépend, avant tout, de 
l'espace  de terre laissé à chaque plante pour développer ses racines, 
ensuite de l'époque à laquelle la graine a été semée ;  

2° Le développement des racines se faisant dans un cercle de 
plus de 30 cm. de diamètre, la meilleure distance à laisser entre 
chaque pied semble être 33 cm. ;  

3° Plus on hâte le développement des racines, plus le tallage est 
important ; par conséquent, il y a intérêt à effectuer le semis de 
bonne heure ; 

4° Il est possible, par des procédés de sélection à la portée de tout 
le monde, d'augmenter progressivement le rendement des récoltes 
dans des proportions incroyables. 
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EXPÉRIENCES DE HALLET  • 

Sélection du blé. 

C'est surtout au point de vue de la sélection du blé que les expé-
riences de HALLET sont intéressantes à étudier. Avant d'indiquer des 
chiffres, j'indiquerai brièvement en quoi consiste la méthode. 

Elle comporte 3 échelons :  
1° Choisir dans le champ les plus belles touffes, c'est-à-dire celles 

qui présentent le plus grand nombre d'épis ;  
2° Parmi ces touffes, choisir les plus beaux épis ; 
3° Parmi ces épis, choisir les plus gros grains. 
Les deux premiers échelons de la sélection s'opèrent facilement 

au juger. Le 3e échelon consiste à couper avec des ciseaux les deux 
extrémités de chaque épi, le haut et le bas, les grains qui s'y trouvent 
étant moins gros que ceux de la partie centrale de l'épi (70). 

Il nè  reste plus qu'à dégager les grains de leur enveloppe, soit 
par un battage en sac, opéré avec précaution, s'il s'agit de fortes 
quantités, soit en les frottant entre les deux paumes, geste ancestral 
que tout le monde est capable de faire sans l'avoir jamais appris (71). 

Voici le résultat des expériences de sélection faites sur 5 ans 
par HALLET 

Années '  OBSERVATION S Longueur des épis Nombre de 
par épis  e  1  

Nombre  d'épis  par touffe 

1898 épi ordinaire 4 pouces 3/8 47 6 
1899 le plus bel épi 6 — 1/4 79 10 
1900 » » 7 — 3/8 91 22 
1901 épis imparfaits à cause de 

l'humidité de la saison 
7 — 3/8 » 39 

1902 le plus bel épi 7 — 3/8 » 25 
1903 » » 8 — 3/4 123 80 

Ces chiffres se passent de commentaires et montrent la rapidité 
avec laquelle on peut augmenter le rendement moyen d'une variété 

(70) Expérience de M. ZoLLA,  à Grignon : Ayant fait choisir les plus 
beaux épis d'un champ de blé, il a tranché le haut et le bas des épis, et 
séparé les grains du milieu de ceux des extrémités. Ces deux catégories de 
graines ayant été semées chacune dans une parcelle distincte d'un même 
sol, la récolte obtenue avec les gros grains (milieu) fut de 19 quintaux 4 à 
l'hectare, tandis que celle des petits grains (extrémités) était de 14 quin-
taux 4 à l'hectare. 

(71) Cette méthode de sélection naturelle est basée sur les enseignements 
de l'ouvrage de GAROLA  et LAVALLÉE : Céréales. 
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de blé. En effet, en 5 ans, bien qu'ayant subi un insuccès dû à 
l'humidité de la saison, le rendement est passé de 282 grains (47X6) 
à 9.840 (123• 80)  par grain semé !... ce qui représente, pour la cin-
quième année, une récolte 35 fois plus forte que celle de la première 
année. 

Nous voici loin des résultats éphémères de l'engrais chimique 
et du machinisme, qui, en un demi-siècle, ont donné, comme avan-
tage, au début, de doubler ou tripler tout au plus les récoltes... tout 
en faisant dégénérer le produit et en détruisant irrémédiablement 
la fécondité du sol pour les générations suivantes. 

De simples amendements peuvent être effectués dans les terres 
trop exclusivement siliceuses, trop dépourvues de calcaire, au moyen 
de marnages, car les meilleures terres à blé sont les sols silicéo-
calcaires et argilo-calcaires à grains fins, avec prédominance 
d'argile (72). 

Aucun engrais chimique n'est nécessaire, aucun labour profond, 
avec la méthode Jean, de Bru, pour le travail de la terre, associée 
à la méthode des semis espacés (en place ou par repiquage) dont 
je donne, à la Ve  partie, un schéma suffisant pour permettre au 
lecteur de l'appliquer. 

Ces indications résultent tant des études théoriques et expérien-
ces anciennes comme celles relatées ci-dessus, que des recherches 
actuelles, comme celles des frères SAUVAGEOT, qui se sont consacrés, 
depuis de nombreuses années, à ces travaux passionnants et qui ont 
bien voulu me communiquer les résultats de leurs longues et patien-
tes recherches. 

Enfin, ces,  diverses indications ont trouvé leur confirmation dans 
mes propres expériences, ainsi que dans celles de nombreux lecteurs 
de ma Revue, qui avaient bien voulu me faire l'honneur de me 
croire lorsque j'ai publié la marche à suivre pour faire des essais 
de culture espacée du blé en jardin familial, l'été dernier, et que 
j'ai distribué gratuitement des sachets de semence à tous ceux qui 
ont bien voulu m'en demander (73). 

EXPERIENCES DE MILLER ET DE SERRANT-BELLENOUX 

Voici le récit d'une des expériences les plus extraordinaires qui 
aient jamais été faites avec du blé et qui montre l'invraisemblable 
puissance prolifique de cette plante. 

(72) L. GRANDEAU :  Loc. cit. 
(73) Voir le dernier chapitre de cè  livre. 
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Chacun peut la répéter facilement avec n'importe quel grain de 
blé... et se convaincre ainsi que le sort de l'humanité et la solution 
de tous ses problèmes repose uniquement sur le retour à des métho-
des agricoles dignes de cette providentielle semence. 

En 1776, Philipp  MILLER, célèbre botaniste, alors directeur du 
Jardin de Cambridge, voulut constater par une expérience précise 
jusqu'à degré pouvait aller la puissance prolifique du blé, sachant 
bien, comme tout botaniste, que cette faculté prolifique ou repro-
ductive est considérable. 

Donc, au mois de juin de cette année, MILLER sema un grain de 
blé, un seul, dans une terre fertile et bien préparée. Le 5 août sui-
vant, il divisa la touffe produite à cette époque en dix-huit parties 
et repiqua chacune d'elles séparément et nettement isolée. Entre le 
30 septembre et le 15 octobre, il arracha de nouveau ces 18 pieds, 
les divisant en 67 parties qu'il replanta dans un sol toujours ana-
logue. Enfin, au printemps, entre le 25 février et le 30 mars, les 
67 pieds furent encore divisés en 500, ces derniers étant définitive-
ment repiqués en vue de la production ou récolte du grain. 

Cette récolte eut lieu aux premiers jours d'août, fournissant 
21.109 épis qui contenaient 576.840 grains de blé, très beaux et de 
qualité supérieure, et pesant ensemble 47 livres 7 onces (21 kgs 586 
grammes) — 43 épis par pied. 

C'était un rendement de 576.840 pour un ! 
Voilà de quoi le blé est capable comme rendement quand on sait 

le cultiver à sa convenance.  •  
En cultivant le blé par ce système, au lieu d'employer, pour les 

semailles d'un hectare, 4 millions de grains, afin d'obtenir 3.000 kgs 
ou 30 quintaux de récolte, il y aurait à semer tout juste 135 grains 
(mettons 150 pour les pertes et avaries). Du mois de juin d'une 
année à fin juillet de l'année suivante, pendant son évolution de 
quatorze mois, le blé peut ainsi fournir 3.000 kgs de grains pour les 
6 grammes environ que pèsent les 150 grains de première semence. 
Trois millions de grammes de récolte avec six grammes de semence 
judicieusement utilisée :  tels sont les résultats de ce genre de culture 
véritablement scientifique et d'ailleurs rationnel, pouvant même 
devenir absolument pratique.  • 

Ce récit a été rapporté par SERRANT-BELLENOUX, qui a lui-même 
tenté l'expérience à plusieurs reprises :  

1° Le 12 juin 1903, il sema 20 grains  de blé à 10 cm. d'intervalle. 
Le 9 août, il choisit le plus beau pied, le divise en 26 jets qu'il 
repique. Le 8 octobre,-  nouvelle division en 82 jets de ces 26 pieds. 
Le 3 mars 1904, les 82 pieds donnent 604 nouveaux plants ! 
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Il 

ra.  
i.j.;s7  A  y avait donc, en mars 1904, exactement 604 pieds fournis par 

un seul grain semé en juin 1903. Ils couvraient 50 mètres, à raison Poe  
de 12 au mètre. En avril-mai : binages et hutages.  Le tallage, qualifié 
« d'exubérant » par l'auteur, fournit un nombre énorme de tiges de g  1  r \  e  t  I m. 70 de haut, souples et résistantes.   

L'épiage a lieu le 30 juillet et la récolte de cet unique grain îs-/et`  

épis par mètre carré, très beaux et bien fournis, d'un poids moyen 
2° En mars 1904, un essai similaire donne, fin juillet 1905 : 588 Z.2. 3 ,-/Î  

des grains de 1 gr. 10 par épi. 

Diverses autres expériences confirment les premières, avec des 
rendements de 543 et 561 épis au mètre carré et des poids moyens 
de grains de 1 gr. 14 et 1 gr. 12 par épi. 

Tous ces rendements correspondent à plus de 60 quintaux à 
l'hectare. 

RENSEIGNEMENTS COMPLEMENTAIRES 

Voici quelques renseignements qui complètent la partie théorique 
de cette étude. 

choisi donne 28.388 épis, 709.700 grains, pesant 31 kgs 795 grs 

B. — Epis blancs 
grains jaunes 

.  C. — Epis rouges 
grains blancs 

VARIÉTÉS DE BLÉ. 

Blanc des Flandres 
Bordier (Prince Albert, Noé) 
Stand up 
Chiddam (Blanc de mars) 
Victoria d'automne 

(Kissingland) 
Hybride du Trésor 

(Shiriff,  épi carré) 

Bon Fermier 
(gros bleu - Blé seigle) 

Bladette de Puylaurens 
Saumur de Mars 

Dattel (Prince Albert-Chiddam 
d'Automne) 

(Très bon) 
(Bon) 
(Bon) 
(Bon) 

(Bon) 

(Très bon) 

(Bon) 
(Bon) 

(Très bon) 

(Très bon) 
(Très bon) 

Les variétés qui semblent donner les meilleurs résultats au point 
de vue tallage sont :  

A. — Epis blancs 
grains blancs 
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D. — Epis rouges 
grains rouges 

E. — Blés Poulard 
et blés durs 

Goldendrop 
(rouge d'Ecosse) 

Rouge d'Alsace 

Poulard d'Australie 
Poulard blanc-lisse 

(Bon) 

(Très-  bon) 
(Très bon) 

Nous ne mentionnons pas ici le blé OSIRIS, variété non reconnue 
officiellement par les Services compétents, à laquelle nous consacrons 
un chapitre spécial à la fin de ce livre. 

CLIMAT. 

Contrairement à ce qu'on croit généralement, le blé est une 
plante très rustique. Lorsqu'elle n'est pas affaiblie par l'usage des 
engrais chimiques (et particulièrement ceux à base de potasse qui 
en font des monstres fragiles) elle s'adapte assez facilement aux 
climats les plus variés. C'est ainsi que sa culture réussit parfaitement 
en Norvège jusqu'au 65e degré de latitude Nord. Il ne germe qu'à 
la température de + 5 dans la terre. 

Il ne résiste guère à des températures prolongées de — 15° en 
sol humide et nu. Mais si la neige — comme c'est généralement le 
cas au moment des grands froids — a précédé le gel, il peut suppor-
ter très longtemps des températures beaucoup plus basses. 

La période critique semble être lorsque les premières racines 
(pivotantes) perdent leur vigueur et que les racines émises par le 
collet commencent à peine à se développer. Cela montre combien 
il est important de le semer assez tôt pour que cette période soit 
franchie avant les grands froids, au cas où ceux-ci seraient précoces. 

Ce n'est pas toujours une température très rigoureuse qui 
compromet la santé des blés en hiver :  une observation très intéres-
sante a été faite au cours de l'hiver 1890-91, où les blés furent 
détruits en février par une série de gelées de —  4° ou — 5°, alter-
nant avec des dégels brusques : ces gels et dégels successifs usent 
la résistance de la plante et il semble que ce soit plutôt la rapidité 
des changements de température qui lui soit préjudiciable, plutôt 
que la rigueur de cette température elle-même. 

.  Pour la germination, il faut un minimum de + 6° C. 

Au-dessous de cette température, il semble que la croissance 
s'arrête complètement. 
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Pour la floraison, il faut 16 à 18•  minimum pour assurer la bonne 
maturation de la graine. 

Le lecteur trouvera à la 5e Partie tous les renseignements néces-
saires à l'application pratique de cette méthode, aussi bien pour une 
expérience de petite surface que chacun peut tenter dans son jardin 
familial que pour son application en grand. 

8  





CINQUIÈME PARTIE 

RENSEIGNEMENTS 
PRATIQUES 

CHAPITRE PREMIER 

TRAVAIL DE LA TERRE 
SUIVANT LA MÉTHODE JEAN, 

SANS LABOURS 
ET SANS ENGRAIS CHIMIQUES 

J E ne reviendrai pas sur la théorie qui a été suffisamment 
expliquée dans les pages précédentes, mais pour permettre au 
lecteur de mettre cette méthode en pratique, j'ajouterai seule-

ment quelques détails plus précis (74). 

Premier principe de base :  

Cesser de labourer, de retourner la terre, pour éviter d'enterrer 
et de détruire, pour plusieurs années, toute la faune et la flore 
microscopique qui ne peut vivre qu'à la surface, dans les 6 ou 8 
premiers centimètres de la couche superficielle, assurant la fertilité 
par un renouvellement perpétuel de l'azote et des sels minéraux. 

(74) Voir également : Analyse de la Méthode Jean, par 11.-Ch.  GErvuoy.  
En vente h e  La Vie Claire ». 
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Cela ne signifie pas qu'il faille cesser tout soin, bien au 
contraire :  il est nécessaire d'effectuer des grattages superficiels 
fréquents pour aérer la terre et empêcher le tassement du sol. Dans 
certaines terres lourdes, il faudra même composer avec le labou-
rage : mal nécessaire les premiers temps, jusqu'à ce que la multi-
plicité des grattages superficiels ait ameubli  suffisammentla  terre. 

En effet, le tassement favorise le développement de certains 
mauvais microbes, protozoaires, destructeurs des bactéries nitrifica-
trices  et qui, par conséquent, empêchent l'enrichissement du sol en 
azote (75). 

En brisant la croûte formée à la surface du sol et en ameublissant 
celui-ci par des grattages périodiques progressifs, c'est-à-dire péné-
trant à 3 ou 4 cm. plus profondément à chaque passage, on augmente 
énormément la surface de condensation offerte aux rosées, ce qui 
permet d'utiliser cet arrosage naturel dans des proportions incroya-
blement accrues. 

Il faut comprendre que la rosée n'est pas une pluie qui tombe 
mais seulement une saturation d'humidité dans l'air chaud, qui ne 
peut revenir à l'état réellement liquide qu'après une condensation 
sur une surface plus froide que l'air, sous la forme de minuscules 
gouttelettes, comme la buée que l'on produit en soufflant l'hiver 
sur le carreau froid d'une fenêtre. 

Sur une surface de terre de 10 m' que l'on aura laissé durcir 
comme du ciment, on ne recueillera, par condensation, qu'une 
surface de 10 m' de gouttelettes de buée. 

Si, au contraire, la terre a été bien ameublie, sa surface se 
présente sous la forme d'une multitude de petits grains, de petites 
mottes à faces innombrables, amoncelées les unes sur les autres, ce 
qui multiplie des milliers ou même des millions de fois la surface 
de condensation de la rosée. Celle-ci pénètrera à plusieurs centimè-
tres de profondeur, et toutes ces petites gouttelettes d'eau addition-
nées, représenteront, chaque matin, plusieurs mètres cubes par 
hectare (76). 

On a réussi dans certaines régions sèches, et particulièrement au 
Maroc, à obtenir de magnifiques récoltes de maïs dans des terres où 
il ne tombe pas une goutte de pluie pendant toute la végétation de 

(75) D'après les expériences de BRÉAL,  KAYSER,  ENGBERD1NG,  GIUSNIANI,  
PAGNOU4  etc... 

(76) D'après les travaux des Professeurs DIENERT, HOUAILLE  et ClnArrAL,  
il n'est pas rare de recueillir ainsi jusqu'à 13.000 litres d'eau par 24 heures 
clans un hectare. 
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cette plante, et où l'irrigation est impossible, uniquement par des 
procédés de culture utilisant au maximum les rosées. 

Or, une certaine humidité est indispensable à la formation de 
l'azote, et les expériences faites à la fin du siècle dernier, notamment 
par KAYSER, ont montré que, jusqu'à 5 ou 6 % d'humidité dans la 
terre, c'était le triomphe des protozoaires dénitrificateurs et qu'il 
fallait arriver à 10 % d'humidité pour voir leur activité se ralentir, 
et céder la place à celle des bactéries favorables qui, dès que l'humi-
dité atteint 15 ou 16 %, arrivent à un pullulement considérable. 

Les grattages de la surface du sol sont donc la base de toute 
fertilité. 

Ils doivent être pratiqués dans deux cas : 
1° En période de sécheresse, tous les 10 ou 20 jours, suivant 

l'activité de la saison et la nature du terrain ; 
2° Après les pluies qui tassent le sol et entraînent la formation, 

sous l'effet des rayons solaires, d'une croûte dure. 
Ces travaux ne doivent être faits que pendant la période d'activité 

et cessent complètement pendant les mois d'hiver. 
C'est pour cette raison d'ailleurs que la culture du blé espacé 

selon cette méthode donne des résultats si extraordinaires, principa-
lement en grande culture :  elle permet au printemps et en été, par 
ses soins réguliers, d'entretenir une nitrification parfaite et constante 
de l'humus, chose impossible lorsque le blé est semé serré. 

Deuxième principe. 

Aucune substance chimique non organique ne doit être répandue 
sur la terre, afin de ne nuire à la vie d'aucun des représentante de 
la faune innombrable qui pullule dans les 10 premiers centimètres 
de la surface du sol. Par conséquent, on ne doit effectuer ni apport 
d'engrais chimique, ni pulvérisation ni badigeonnage avec un produit 
toxique quelconque. 

D'ailleurs, les plantes cultivées suivant cette méthode ont une 
telle vitalité que les parasites cessent très rapidement de les impor-
tuner, pour disparaître complètement dès que, par des sélections 
soigneuses, les espèces ont été régénérées. 

Il en est de même pour la terre qui, après quelques années de 
pratique de la méthode JEAN, se trouve régénérée et ne laisse plus 
apparaître de mauvaises herbes, conformément au principe expliqué 
au Chapitre II de la IV' Partie. 
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Cela ne veut pas dire que l'on doive négliger le fumier et le 
compost : bien au contraire. En principe même, tout ce qui a été 
pris à la terre devrait lui être restitué par les gens et les bêtes vivant 
sur elle, ce qui est impossible lorsqu'on cultive pour la vente. 

Il faut limiter cet inconvénient dans la mesure du possible, en 
soignant tout particulièrement la fabrication du fumier et du 
compost selon les indications données au chapitre suivant. 

Mais la proportion de fumier et de compost à ajouter à la terre 
est minime (2.000 kgs par Ha représentent une dose très active). 

Son incorporation, au lieu de se faire comme avec la charrue, en 
paquets, au fond de la raie, c'est-à-dire beaucoup trop profondément 
pour favoriser le travail des micro-organismes  privés d'air et de 
lumière, se fait d'une façon superficielle, à chaque passage de l'outil 
destiné à gratter le sol, de telle sorte que son émiettement est complet 
et que l'intimité de son mélange avec l'humus est parfaite. 

Outillage et main-d'oeuvre. 

Ce qui surprend le plus dans cette méthode — qui paraît compli-
quée lorsqu'on ne l'examine que superficiellement — c'est l'extrême 
simplicité de son outillage et le peu de main-d'oeuvre qu'elle 
nécessite. 

1)Mir  la culture potagère, l'outillage se résume à quelques crochets 
à 1, 2, 3, 5 dents, que tout le monde est capable de faire soi-même 
dans de vieux outils, en attendant que des industriels avisés veuillent 
bien s'intéresser à leur fabrication (77). 

D'ailleurs, 1 et 2 dents, pour gratter entre des semis ou des 
plantations serrées, se trouvent sous la forme des serfouettes et 
binettes ordinaires du commerce. 

L'outil à 3 dents existe également sous la forme de la fourche 
crochue à 3 dents de modèle courant. 

L'outil à 5. dents (de même forme mais plus large) présente 
l'intérêt, lorsqu'on peut se le procurer, de travailler une plus large 
surface à la fois dans les planches libres ou plantées de sujets espacés. 

Mais l'ameublissement d'une planche de jardin, même lorsqu'on 
n'est pas bien outillé, demande à peine 2 ou 3 minutes et n'a rien 
de comparable avec le travail à la bêche et tout ce qui en découlait. 

(77) Ce chapitre a été écrit en 1942. Depuis cette date, un constructeur 
d'Angers, M. MANDRON,  route de Colombier (Maine-et-Loire), a bien voulu 
s'intéresser à la question. Il a établi toute une série d'outils spécialement 
adaptés fi  cette méthode. (Voir dernière page de ce livre.) 
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Pour la grande culture, on trouvera l'indication, au Chapitre IV, 
de l'outillage nécessaire, très simple également, et qui se trouve 
depuis longtemps dans le commerce. 

Est-il besoin d'ajouter qu'aucun arrosage n'est utile avec cette 
méthode, que ce soit en potager ou en grande culture, qu'elle exclut, 
à peu près complètement toute mauvaise herbe dans les plantations 
et que c'est un spectacle véritablement surprenant de voir en pleine 
période de sécheresse, au plus fort de l'été, l'aspect verdoyant des 
légumes, débordant de santé, comme les choux, les salades ou les 
épinards, cultivés sans une goutte d'eau, selon cette méthode. 



CHAPITRE II 

PRÉPARATION DU FUMIER 
ET DU COMPOST 

E rôle du fumier et du compost étant avant tout de stimuler les 
activités organiques de l'humus en apportant un complément 
alimentaire important aux micro-organismes, ainsi qu'une 

pullulation supplémentaire des bactéries, ces matières ne doivent 
être utilisées que lorsqu'elles sont complètement décomposées. 

En effet, trop fraîches, elles accapareraient l'énergie biologique 
du sol pour effectuer leur propre décomposition, ce qui aurait pour 
résultat l'appauvrissement de l'humus au lieu de son enrichissement. 
De plus, les produits de désasssimilation de certains animaux, comme 
les porcs, par exemple, risqueraient, mal décomposés, de communi-
quer leur odeur à certaines plantes ou de leur nuire par la présence 
d'un excès d'albumine. 

L'idéal serait évidemment d'attendre la transformation complète 
en humus, mais celle-ci demande un temps très long. 

Préparation du fumier. 

Les tas doivent être en contact direct avec le sol nu. Même 
l'herbe est un obstacle à la pénétration.  des micro-organismes, vers 
de terre, etc., dont le sol est le seul réservoir. C'est donc une lourde 
faute que de cimenter l'emplacement destiné au fumier. 

On mettra la terre à nu en creusant l'emplacement en légère 
pente des côtés vers le centre où un drainage sera établi, conduisant 
à une fosse dans laquelle on placera un tonneau, destiné à recueillir 
le purin. 

Les tas seront montés sur des carrés de 3 mètres de côtés à la 
base, pour finir à 1 m. 50 au sommet, à 1 m. du sol. 

Le fumier sera étalé par couches successives légèrement tassées. 
'  Les tas étant terminés, les couvrir de terre afin de priver les 
bactéries dénitrificatrices du contact direct de l'air. 
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On protègera donc les tas par une enveloppe de terre, dessus et 
sur les côtés, dont l'épaisseur variera suivant sa nature : de 5 à 
10 cm. s'il s'agit d'argile ou de terre lourde, jusqu'à 20 cm. pour 
les terres légères. Il ,  ne faut pas que le fumier soit .  complètement 
isolé et il doit pouvoir respirer. 

Il faut également veiller à ce qu'il ne soit ni trop sec ni trop 
humide. C'est pour éviter ce dernier inconvénient qu'on établit un 
drainage et une tonne à purin, sinon il risque de baigner dans l'eau 
pendant les pluies. La tonne à purin présente en outre l'avantage 
de permettre d'arroser les tas pendant les périodes de sécheresse. 
La présence de cloportes est un signe de trop grande sécheresse. 

Si, malgré ces précautions, on constate des troubles dans la 
fermentation, dus à trop de sécheresse, ou encore à une mauvaise 
composition du fumier, si l'on constate qu'il moisit, pourrit ou se 
consume, il faut le retourner par temps pluvieux ou l'arroser s'il 
est trop sec. 

Il faut l'abriter du soleil par des arbres ou des claies. 
Pour obtenir un fumier bien décomposé, il faut 3 à 4 mois suivant 

la saison et le traitement. 
Les produits de la' fosse d'aisance pourront être incorporés à 

petites doses au fumier sans aucun inconvénient, lorsque l'alimenta-
tion des humains de la ferme est purement végétale, suivant la 
méthode que je préconise pour se maintenir toujours en bonne santé 
et en pleine force (78). 

Dans le cas contraire, il faudra être très prudent et s'assurer de 
la décomposition 'complète des albumines, qui peuvent être nuisibles 
aux plantes, et, par contre-coup, aux humains qui s'en nourriront. 

On active la transformation du fumier en y mélangeant un peu 
de terre déjà transformée en humus, ou du compost parfaitement 
réduit. Ces matières agissent alors à la façon du levain incorporé 
à- la pâte à pain, pour l'ensemencer en ferments. 

Un fumier bien décomposé présente l'aspect de l'humus ; son 
odeur n'est plus désagréable et rappelle un peu celle de la mousse 
des forêts. 

Préparation du compost. 

La technique est la même en ce qui concerne le sol, le drainage, 
l'état d'humidité, etc., que pour le fumier. 

(78) Le Secret de la Santé, par H.-Ch.  GEFFIWY. En vente à e La Vie 
Claire». 
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On étendra d'abord sur le sol une légère couche de paille, puis 
un peu de fumier ou de compost très décomposés. 

Par dessus, on étendra à mesure des disponibilités des couches 
de déchets végétaux : épluchures de légumes, fanes non utilisées, 
mauvaises herbes, etc. (79), sans oublier les résidus des opérations 
de la ferme, tels que la balle provenant des battages, les feuilles 
d'arbres, le produit du nettoyage des chemins, cours, mares, etc., 
alternées avec des couches de terre végétale ; on saupoudrera les 
déchets végétaux d'une très mince couche de chaux vive. 

Comme pour le fumier, on donnera aux tas une base plus large 
que le sommet, par exemple 3 m. à la base et 1 m. 50 au sommet, 
à 1 m. du sol. Plus le climat est sec et chaud, plus les dimensions 
peuvent être grandes afin de conserver mieux l'humidité. 

L'épaisseur des couches de terre variera, comme pour l'enveloppe 
du fumier, suivant sa consistance. 

On devra utiliser les déchets et mauvaises herbes le plus vite 
possible, pendant qu'ils sont encore humides : ne pas les laisser 
sécher au soleil et les humecter au besoin s'ils n'ont plus assez 
d'humidité. Tant que le tas n'est pas achevé, le recouvrir de paille 
ou de branchages pour le protéger du soleil. Lorsqu'il est terminé, 
le recouvrir d'une dernière couche de terre et ombrer. On devra 
veiller à ne pas laissr pousser de mauvaises herbes sur le compost. 
La décomposition demande un an environ (80). Au bout de 6 mois, 
on retourne le tas en mélangeant les couches et on le recouvre d'une 
enveloppe de terre ; puis on lui laisse terminer sa fermentation en 
veillant à sa propreté et à son humidité. 

Emploi du fumier et du compost. 

Lorsqu'on veut utiliser le fumier ou le compost, on les transporte 
sur le terrain, on les étale et on les incorpore au sol aussitôt. Il ne 
faut surtout pas les laisser plusieurs jours en tas ou étalés comme 
cela se pratique généralement. 

(79)Voir 4•  Partie, Chap. II. •  
(80) Il existe des préparatioris  qui activent la fermentation en agissant 

comme le levain dans la pâte à pain. Elles sont composées de différentes 
plantes auxquelles la médecine populaire accorde une certaine valeur, comme 
par exemple la camomille, la valériane, l'ortie, le pissenlit, -la prêle. Ces 
plantes mêlées à certaines couches de terre, sont soumises à une fermenta-
tion dirigée clans un sens déterminé. L'humus obtenu, introduit .en petites 
quantités dans un tas de fumier ou de compost, en active la fermentation. 
C'est ainsi que le fumier peut être transformé en une masse brune riche en 
humus eu deux mois environ. (PFEIFFER,  op. cit.) 
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« Une fois étendu, le fumier doit être enterré dans les trois heures 
qui suivent pour conserver vraiment toute sa vertu. » (81) 

On devra naturellement enterrer le fumier ou le compost à faible 
profondeur : 5 à 10 cm. maximum, c'est-à-dire à un niveau où l'acti-
vité biologique est très intense. 

LE. GAZ DE PAILLE 

Ce procédé intéresse au plus haut point les cultivateurs car il 
leur apporte à la fois un engrais naturel parfaitement décomposé 
et un confort qu'ils ne pourraient se procurer, sans lui, qu'au prix 
de très fortes dépenses. 

Le gaz de paille est un mélange de méthane et de gaz carbonique 
produit par la fermentation, en cuves closes, des fumiers d'animaux, 
ou de tout autre déchet cellulosique tel que : pailles, fanes, feuilles, 
engrais verts, sarments, marc de raisin ou de pomme, ordures ména-
gères, algues, varechs, etc... 

Loin d'être un « ersatz », ce gaz est un carburant supérieur à 
ceux employés jusqu'ici. 

Sa production ne détruit aucune matière utile : elle est la 
récupération d'une énergie totalement perdue jusqu'à présent et 
s'accompagne même d'un accroissement de matière fertilisante et 
d'une amélioration de la qualité de celle-ci. 

L'installation nécessaire est simple et rustique, peu coûteuse et 
s'amortit très rapidement par l'économie de carburant réalisée. 

Dès que l'installation est amortie, ce gaz ne coûte plus rien. 
Le système, dû à deux ingénieurs français, MM. G. DUCELLIER 

et M. IsmAN,  découle des découvertes de GAYON,  élève de PASTEUR. 
Il est fondé sur la théorie de MA2É,  selon laquelle la décomposition 
de la matière organique débute par une formation de sels organi-
ques, suivie d'une décompositiori  de ces mêmes sels en méthane, gaz 
carbonique et carbonates. 

Des essais d'utilisation avaient eu lieu en Allemagne, puis en 
Angleterre, aux Etats-Unis et en France, en partant des boues 
d'égouts. Mais l'opération était lente et il arrivait qu'une butyrisa-
tion stérilisante, prenant le dessus, arrêtât toute méthanisation. 

Le perfectionnement apporté par MM. G. DUCELLIER et IsmAN  
élimine tout danger de stérilisation et permet d'obtenir le méthane 

(81) Méthode JEAN (op. cit.).  
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avec une certitude absolue, hiver comme été. Portant sur la méthode 
de fermentation, il décuple les productions journalières obtenues 
avec l'ancien procédé pour un volume de matière donné, et permet 
de faire fermenter cinq à six fois plus de matière sèche que dans 

' les digesteurs à boues d'égouts, pour une cuve de mêmes dimensions. 
Vingt quintaux de paille (ce qui représente la moyenne de 

production d'un hectare en culture de céréales selon les méthodes 
courantes) dégagent au minimum 400 mètres cubes de gaz, repré-
sentant l'équivalent de plus de 300 litres d'essence. 

Pour se rendre compte de l'intérêt de cette invention au point 
de vue économique, il suffit de calculer que suivant les fluctuations 
annuelles des récoltes, la Chine, les E.IJ.A.,  l'U.R.S.S., l'Empire 
britannique pourraient suppléer chacun, grâce à elle, à une consom-
mation d'essence de 250 à 300 millions d'hectolitres par an ; 
magne, le Japon et ses possessions, l'Argentine récupéreraient chacun 
l'équivalent de 40 à 70 millions d'hectolitres ; la France, la Pologne 
30 à 40 millions d'hectolitres ; l'Italie, la Roumanie, l'Espagne de 
20 à 30 ; la Tchécoslovaquie, la Hongrie, le Brésil, la Yougoslavie, 
une dizaine: 

Au total, la production mondiale de gaz de paille pourrait 
remplacer 1 milliard 300 millions à 1 milliard 800 millions d'hecto-
litres d'essence, ce qui est de l'ordre de la production annuelle 
mondiale en temps de paix... 

Ceci, en ne faisant appel qu'aux pailles de céréales, sans tenir 
compte de tous les autres sous-produits énumérés ci-dessus. 

La production d'une tonne de paille sèche, qui peut dégager 
jusqu'à 300 mètres cubes de gaz (composé de 60 à 70 % de méthane 
et 30 à 40 % de CO', de pouvoir calorifique de 6.000 calories par 
mètre cube, en moyenne) dure un à huit mois suivant la température 
et les conditions de fermentations. 

Deux formes d'exploitation sont possibles :  l'une intensive et 
industrielle, demandant des soins et la *réunion  de conditions très 
strictes, l'autre domestique, n'exigeant qu'un matériel tout à fait 
rustique, peu de main-d'oeuvre et presqu'aucune surveillance. 

C'est ainsi que, pour ce dernier type, deux à trois chargements 
par an suffisent, donnant 100 à 120 mètres cubes de gaz par mètre 
cube de cuverie, production qui passe à 500 ou 600 mètres cubes 
de gaz par mètre cube de cuverie  dans les installations industrielles. 

Ce gaz a une odeur de « marais » caractéristique qui signale 
immédiatement la moindre fuite. 

Il ne contient aucune trace d'oxyde de carbone. Sa toxicité est 
donc très faible par rapport au gaz de ville qui, lui, en contient 
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actuellement 20 à 30 % (on sait que l'oxyde de carbone est mortel, 
mélangé à l'air à la dose de 1 %). 

Le méthane ne s'enflamme qu'à 715° (le gaz de ville à 4000 ), 
lorsque l'air en contient plus de 5 % et moins de 14 %. En deçà et 
au delà, il ne peut s'enflammer à aucune température. 

La vitesse de propagation de la flamme du gaz de ville est de 
490 cm. Celle du méthane pur de 60 cm. (huit fois moindre). 

Il en résulte que le gaz de paille est non toxique, difficilement 
inflammable par accident et non explosif. 

Ce gaz, dont la production est mise à la portée de tous les 
cultivateurs grâce au procédé DUCELLIEU-ISMAN,  permet, d'une part, 
(le donner à la terre, pour un prix insignifiant, un tonnage important 
(l'engrais naturel parfaitement décomposé, provenant des pailles, 
fanes, etc., même si l'on n'élève pas d'animaux producteurs de 
fumier, et cela intéresse tout particulièrement les agriculteurs 
naturistes. Il assure, en outre, dans les exploitations les plus retirées 
des campagnes ou des colonies, un confort et une abondance auxquels 
bien des habitants des villes sont obligés de renoncer depuis que les 
prix .du gaz et de l'électricité sont devenus prohibitifs :  éclairage 
électrique, chauffage et cuisson au gaz, carburant pour moteurs fixes 
(sans transformation nécessaire des moteurs à explosion ordinaires) 
et même carburant pour véhicules à gaz comprimé (compression à 
moyenne ou à haute pression, comme le gaz de ville, sauf qu'un 
même nombre de bouteilles permet un parcours deux ou trois fois 
supérieur), toutes commodités absolument gratuites pour celui qui, 
loin d'une ville, adopte ce système (82). 

(82) MM. DUCELLIER  et IsmAx,  Ecole d'Agelculture  de Maison-Carrée 
(Dép. d'Alger). L'exploitation des brevets est assurée par M. Ch. BLACHERE,  
à Hussein-Dey (Algérie). Une installation est visible au Domaine de Zeraida,  
près d'Alger. Une autre à Levroux (Indre), chez M. RENAUDÂT. Concession-
naire pour la France :  Bureau d'Etudes pour l'Equipement Rural, 9, rue 
d'Athènes, Paris (9•  (Tri. 06-54). 



CHAPITRE III 

CULTURE ESPACÉE DU BLÉ 
EN JARDIN FAMILIAL 

14  E terrain ayant été préalablement préparé suivant les indications 
des Chapitres I et II, dresser une planche exactement de la 

- même façon que pour un semis de carottes. 

Préparation des planches. 

Tracer des lignes parallèles dans le sens de la longueur, à inter-
_  valle de 30 cm., en partant de 15 cm. des bords. 

Sur chaque ligne, faire au plantoir des trous distants de 30 cm., 
à 4 cm. de profondeur. 

Semis. 

Déposer une graine dans chaque trou, recouvrir de 1 à 2 cm. de 
terre, arroser et tasser ensuite très légèrement au moyen d'une batte. 

La quantité de semence pour une planche de 10 mètres carrés 
(par exemple de 7 m. de long sur 1 m. 50 de large) est 100 grains, 
soit 5 à 6 grammes. 

En outre, il est bon de semer une poignée de graines en pépinière 
pour combler ultérieurement les vides. 

Soins de culture. 

Dès que le blé est levé, comblez les manques qu'il pourrait y 
avoir en repiquant du plant pris dans la pépinière. 

Le semis étant fait à l'automne, suivant les indications données 
ci-après, il n'y a, avant l'hiver, qu'à désherber, si des mauvaises 
herbes apparaissent, et à butter environ toutes les 3 semaines, comme 
indiqué plus loin. 

Pendant la durée de la germination, il est bon de couvrir la 
planche avec des paillassons ou des filets, car les oiseaux si -  :.t  ;ris 

•  
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friands de blé au moment où le germe apparaît et certains d'entre 
eux, comme les ramiers, savent déterrer chaque grain à .  l'endroit 
exact où il d  été mis. 

Dès le printemps, lorsque la végétation reprend, commencer les 
grattages périodiques à faible profondeur (surtout près des touffes, 
pour ne pas endommager les racines qui sont à fleur de terre) 
suivant la méthode JEAN décrite au Chapitre premier, c'est-à-dire 
tous les 10 à 15 jours en période de sécheresse ou après les périodes 
de pluie, pour tenir la surface toujours bien meuble. Les soins qui 
favorisent le tallage sont ceux qui contribuent au développement 
des racines. C'est ainsi que dans les champs on roule les blés au 
printemps, ce qui est peine perdue, puisque la distance à laquelle 
il est éemé  l'empêche de taller ! 

Il ne nous semble pas que cette pratique, qui a surtout pour 
effet de rendre la terre moins meuble, soit recommandable en culture 
espacée où l'on a à sa disposition une solution infiniment plus 
élégante :  le buttage. 

Un buttage léger sera effectué dès que la plante sera assez forte 
pour le supporter. D'autres suivront, de 15 jours en 15 jours. 

Les buttages doivent être de faible hauteur (3 à 4 cm.) et large-
ment étendus autour du pied, en prenant bien soin de ne pas dénuder 
les-  racines qui s'étendent déjà, à cette époque, à 10 ou 15 cm. de 
distance de la tige principale. 

En principe, avec la méthode JEAN, il n'y a pas besoin d'arroser. 
On devra surveiller l'époque qui suit la floraison, au moment de 

la formation des fruits et donner de légers arrosages à ce moment, si 
une grande sécheresse se manifestait et que les binages ne suffisent 
pas. 

Récolte. 

Traité dè  cette façon, chaque pied donne dès la première année 
entre 20 et 60 talles portant chacune un épi. Par une sélection 
soigneuse, on arrive facilement, la seconde année, à une quantité 
variant de 40 à 75. Je n'ai pas de données précises vérifées  me 
permettant d'indiquer les chiffres des années suivantes, mais sur la 
base des diverses expériences faites depuis 3 siècles, je pense que 
l'on peut arriver à dépasser rapidement la centaine d'épis par grain. 

Il faut bien remarquer que le principal avantage d'une bonne 
sélection faite sérieusement chaque année, est d'obtenir que les cas 
de sujets à grand rendement ne soient plus exceptionnels mais habi-
tuels. En effet, si, sur 100 pieds, on en a 90 portant 50 épis et 10 
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en portant 10 en moyenne, on récoltera au total 4.600 épis ; tandis 
que si sur 100 pieds on en a 10 portant 75 épis, 80 en portant 25 
et 10 en portant 5, la récolte ne sera que de 2.800 épis. Ce qui est 
intéressant, ce n'est pas d'avoir quelques phénomènes, mais un 
ensemble de beaux spécimens. Il en est de même pour la grosseur 
des grains et le nombre des grains par épi : seule la sélection 
naturelle telle que je l'ai décrite (83), donne un bon résultat, et 
permet à tout cultivateur, grand ou petit, d'augmenter d'une façon 
considérable et en très peu d'années, non seulement le poids de sa 
récolte, mais la qualité de son blé. 

La récolte doit se faire lorsque le blé est bien mûr. Il est très 
important de le laisser mûrir complètement. Au besoin, lorsqu'il 
s'agit d'une petite quantité, dans un jardin, on récolte en plusieurs 
fois si les premiers épis sont mûrs avant ceux des dernières talles :  
on coupe les chaumes au niveau du dernier noeud avant l'épi, avec 
un sécateur. 

Ayez soin de faire cette opération délicatement, parce que plus 
le blé est mûr, plus la graine a tendance à s'échapper de l'épi. Les 
épis sont ensuite rassemblés par bouquets, pour être suspendus dans 
un grenier, à l'abri des oiseaux et des rongeurs comme on fait pour 
toutes les graines. 

Il y a intérêt, pour la bonne conservation de la graine, à la laisser 
le plus longtemps possible en épi. Il est donc préférable de ne battre 
qu'au fur et à mesure des besoins, une fois prélevée la semence 
sélectionnée pour l'année suivante. 

Epoques. 

Bien que la date du semis soit de la plus haute importance, 
puisque c'est d'elle que dépend le sort de toute la végétation, et, par 
conséquent de la récolte, il n'est pas possible de la fixer exactement. 

Si cette date est mal choisie, les principales phases de la végéta. 
tion se produisent à des époques telles que les événements atmo-

'  sphériques les contrarient au lieu de les favoriser, l'harmonie ne 
régnant pas entre le végétal et la nature. Les plus graves insuccès 
en résultent. Une seule époqUe  peut être indiquée de façon précise :  
celle de la récolte, qui doit avoir lieu exclusivement du 22 août au 
22 septembre (dans le signe de la Vierge), pour les raisons indiquées 
d'autre part (84).  •  

(83)Voir chap. IV, 4e Partie. 
(84) Voir w•  partie, Chapitre 5. 
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L'époque du semis devra être fixée de telle façon que la maturité 
ne se produise ni trop tôt, ni trop tard ; cette date est éminemment 
variable suivant les régions, suivant les conditions atmosphériques, 
astronomiques, particulièrement suivant les lunaisons et suivant les 
années. 

Quant au jour précis, il ne peut être indiqué une fois pour toutes, 
car les années n'ayant pas toujours -le même rythme, la date varie 
de près d'un mois. 

On sait qu'il y a des années où la végétation est plus précoce, 
d'autres où elle est plus tardive. Cela n'est pas, comme on le croit 
généralement, le fait du hasard, mais il y a des raisons précises et 
qu'il est possible de prévoir, tous les événements découlant les uns 
des autres. 

C'est pourquoi il est indispensable de reprendre l'étude de 
l'influence des astres sur les événements terrestres suivant des tradi-
tions qui permettaient à nos aïeux — comme elles le permettent 
encore de nos jours aux cultivateurs d'Extrême-Orient — de ne pas 
se tromper sur les époques de leurs opérations agricoles : il n'est 
que grand temps de s'arrêter sur la pente des insuccès et des échecs 
où nous glissons de plus en plus irrésistiblement ! 

Dans le choix de la date du semis du blé, j'ai adopté personnel-
lement, pour des raisons qu'il serait trop long de développer ici, la 
règle suivante : le semis doit être fait dans le signe de la Vierge 
et le jour le plus favorable semble être le 17e  jour de la lune, c'est-à-
dire le surlendemain de la Pleine Lune (85). 

Voici d'ailleurs les dates obtenues en suivant cette règle, pour 
les prochaines années :  

1949: 9 Septembre. 
1950: 30 Août. 
1951 : 17 Septembre. 
1952 : 5 Septembre. 
1953 : 25 Août. 

Je me suis fort bien trouvé jusqu'à présent de cette règle, mais 
n'ayant pu la vérifier encore sur un assez grand nombre d'années, 
je ne peux la donner qu'à titre purement indicatif, étant bien 
entendu qu'elle ne s'applique qu'au Nord, à l'Ouest et au Centre 
de la France. 

(85) L'auteur accueillera avec plaisir toute observation ou documentation 
permettant de rassembler des données sérieuses sur cette importante question. 
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Repiquages. 

La méthode du repiquage n'a d'autre intérêt que de permettre 
d'éviter de semer avant l'hiver, lorsqu'on ne dispose pas d'une 
surface de terrain suffisante. 

Elle permet de laisser en terre jusqu'au printemps suivant, des 
légumes restant en place sans inconvénient l'hiver, comme les 
poireaux, les salsifis, la mâche, etc... 

Si l'on dispose de châssis, le semis peut être fait à partir du 
22 février (dans le signe des Poissons, signe d'eau et de fécondité). 
Le repiquage aura lieu après avoir progressivement endurci les 
plants par une aération progressive, lorsqu'ils auront 3 ou 4 feuilles, 
ce qui demande 1 mois à 6 semaines suivant les circonstances atmo-
sphériques. 

Le repiquage se fera, bien entendu, en lignes distantes de 30 cm., 
à 30 cm. d'intervalle sur les lignes. 

Il faudra cependant tenir compte du climat régional et ne pas 
oublier que l'époque critique du blé est celle où les racines pivotan-
tes font place aux racines adventives... et que, pendant la lune rousse, 
il y a des matins de gelée blanche, fatals aux jeunes plantes fragiles 
nouvellement repiquées. •  

Enfin, si l'on ne dispose pas de châssis, on peut semer en bonne 
place abritée des vents froids, sur côtière, le long d'un mur par 
exemple, dè's  les premiers jours de mars. 

Bien que n'ayant pas encore eu le loisir d'expérimenter sérieuse-
ment la méthode des repiquages, beaucoup plus délicate sous ce 
climat que celle du semis en place à l'automne, je ne saurais trop 
engager le lecteur à l'expérimenter parallèlement à l'autre, afin 
d'arriver à en connaître le rythme et à déterminer le plus exacte-
ment possible les époques de semis et de repiquage pour sa région. 

En effet, elle présente le très gros intérêt de permettre de rempla-
cer les semis d'automne dans les régions froides, les années où ceux-ci 
sont détruits par les rigueurs de la température. 



CHAPITRE IV 

CULTURE ESPACÉE DU BLÉ 
EN GRANDE CULTURE 

I E cultivateur qui lit ce livre peut être tenté de penser : ce ne 
 sont là que des expériences, elles ne peuvent être réalisées 

qu'en petit ; cette méthode est inapplicable dans des exploi-
tations de plusieurs hectares. 

J'avoue ne pas être personnellement assez compétent en matière 
de grande culture pour pouvoir me permettre d'en discuter. D'ail-
leurs, discuter ne sert à rien, je préfère apporter des chiffres et prier 
mes lecteurs de faire un essai loyal en suivant exactement mes 
indications sur une surface déterminée pour juger de l'exactitude 
de mes vues. Les données et les chiffres indiqués dans ce chapitre 
permettront à des professionnels d'établir une comparaison entre la 
méthode que je préconise et celle qu'ils emploient en procédant à 
des essais méthodiques. 

Je les prie de ne pas oublier de tenir compte, en tout cas, que 
leur méthode avec labours profonds et engrais chimiques, constitue 
une course à l'abîme certaine, et que chaque saison qui s'écoule les 
rapproche de l'échéance : l'infertilité complète du sol. 

Voici la description complète de la méthode telle que je la 
préconise, et telle que je l'expérimenterai dès que la possibilité m'en 
sera donnée. Je donne plus loin des chiffres précis .  

Nous commencerons le cycle après la rentrée de la récolte qui 
ne devrait pas avoir lieu avant fin août. 

Le seul outil employé est un cultivateur à 13 dents, communé-
ment appelé « Canadienne », composé de trois rangées de dents :  
la première de 4, la seconde de 5 et la troisième de 4 dents, réglables 
en profondeur. 

Cet instrument a l'avantage d'exister déjà dans le commerce sous 
différents types plus ou moins perfectionnés, de dimensions diverses. 
Il peut être tiré par un ou deux chevaux, suivant la nature du terrain. 

Vers le 1°'  août, un premier passage du cultivateur à 13 dents 
sera effectué à faible profondeur. Le jour même (et non pas 
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d'avance), une légère couche de fumier très décomposé, ou de 
compost aura été étendue sur le sol. 

Le passage de la machine va l'enfouir partiellement en réalisant 
un émiettement, une dissémination et un mélange parfaits. Peu 
importe si l'enfouissement est incomplet, il sera complété aux pro-
chains passages. 

En même temps, cette première opération a pour effet de briser 
la croûte superficielle du sol, pour mettre fin aux phénomènes de 
capillarité qui, chaque jour, épuisent en pure perte les réserves 
d'humidité des couches inférieures. Enfin, ce premier passage opère 
un déchaumage partiel qui s'achèvera aux passages suivants. 

Vers le 10 août, deuxième opération semblable, les nouveaux 
sillons croisant les premiers. Il s'agit, par ces passages successifs de 
5 à 6 cm. seulement, suivant l'état du sol, de bien ameublir la terre 
sans la retourner, sans faire de mottes. 

Vers le 20 août et au début de septembre, 3e  et 4e  passages, en 
augmentant chaque fois la profondeur de quelques centimètres. 

Après cet ameublissement, la terre est en mesure d'absorber 
au maximum les pluies et les brouillards qui vont commencer à se 
produire et de reconstituer ses réserves d'azote suivant le mécanisme 
expliqué au Chapitre II de la Ive partie. 

A noter que s'il se trouve des graines de mauvaises herbes sur le 
sol après la récolte, au lieu de les enfouir à 15 ou 20 centimètres 
comme le fait la charrue ordinaire à versoir, ce qui a pour effet 
de les conserver intactes jusqu'au retournement suivant pour les 
faire germer alors et pousser dans le semis de la céréale, ce système 
a pour effet de les obliger à germer immédiatement, entre le 1"  et le 
2e  passage, de sorte qu'elles se trouvent déracinées et enfouies dès 
leur levée aux passages suivants. 

C'est ce qui explique la propreté extraordinaire des champs 
cultivés selon la méthode JEAN. 

Suivant le temps et la date du semis qui sera fixée d'après les 
données indiquées au chapitre précédent, il pourra y avoir ou non 
un dernier passage de cultivateur avant les semailles. Celles-ci s'opé-
reront de la façon suivante : des sillons de 4 ou 5 cm. de profondeur 
seront tracés au moyen du cultivateur à 13 dents, dont on aura 
enlevé les deux rangées antérieures et postérieures de 4 dents, ne 
conservant par conséquent que les 5 dents de la ligne médiane, 
distantes de 30 cm. 

Chaque passage tracera ainsi cinq sillons à 30 cm. de distance, 
et, entre chaque bande de 5 sillons, on laissera un intervalle un 



RENSEIGNEMENTS PRATIQUES 133 

peu plus grand (35 à 40 cm.), de façon à permettre le passage en 
cours de végétation. 

La semence devra être déposée grain par grain, à la main, à 
30 cm. d'intervalle et en quinconces. J'insiste tout particulièrement 
sur cette condition de déposer la semence à la main et non au moyen 
d'un semoir qu'il serait facile d'adapter et de régler sur le cultiva-
teur. Le geste de confier la semence à la terre est le seul qui doive 
être absolument fait par l'homme lui-même, intentionnellement et 
consciemment, ceci pour des raisons qui n'ont pas de place dans cet 
ouvrage. 

Ce travail, qui paraît considérable, demande une journée par 
hectare pour une équipe composée d'un cheval et son conducteur 
pour tirer la machine et 3 personnes, dont 2 déposent les grains 
dans les sillons derrière la machine, la 3e recouvre les semences avec 
un râteau. A part le conducteur du cheval, les trois aides peuvent 
être des enfants ou des femmes. 

Comme indiqué pour la culture familiale, le semis ainsi fait devra 
être complété, dès la levée, s'il y a des places vides. A cet effet, on 
aura semé serré dans un coin du champ ou du jardin, quelques 
poignées de semence supplémentaires. Ce plant permettra de combler 
les manques par un repiquage effectué le plus tôt possible après la 
levée. 

Les semailles et repiquages étant terminés, il n'y a plus à faire 
que 3 ou 4 buttages avant l'hiver afin de favoriser le tallage. 

A partir du printemps, le blé va pousser et taller dans des propor-
tions incroyables, au fur et à mesure du développement de ses racines 
fasciculées, mais en le laissant ainsi jusqu'à l'époque de la moisson, 
on n'aurait qu'un rendement très inférieur à ce qu'il est permis 
d'espérer avec quelques soins supplémentaires. 

Ces soins consistent simplement à donner de temps en temps des 
grattages légers effectués à la main, grâce aux allées ménagées entre 
chaque bande de 5 sillons. 

Ces soins devront surtout être prodigués en avril et en mai, dès 
que la température s'adoucit ; ils ont pour effet d'activer le plus 
possible le tallage, afin que les épis qui sortiront sur les dernières 
talles arrivent à mûrir à temps. 

Un léger buttage en mai fait suivant les indications du chapitre 
précédent, c'est-à-dire en buttant à faible hauteur (3 à 4 cm.) mais 
sur une large surface, favorisera aussi la multiplication ; ensuite, les 
soins seront moins pressants et se borneront à une surveillance des 
besoins, d'après la température. 
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La période de la floraison doit coïncider avec le signe des 
Gémeaux (du 22 mai au 21 juin, signe d'Air). On sait que le vent 
est nécessaire pour que la fécondation se fasse dans de bonnes condi-
tions. La pluie ne l'est pas, elle nuirait même en faisant « couler » 
les fruits. 

Cette période ne demande aucun soin de la part de l'homme :  
le vent et les abeilles suffisent à assurer la fécondation. Par contre, 
la période de fructification doit être surveillée de très près. Il faut 
absolument, à ce moment, beaucoup d'humidité à la plante. C'est 
pourquoi la végétation doit être conduite de telle manière que cette 
période ne tombe pas avant l'entrée du soleil dans le signe du Cancer 
(du 22 juin au 22 juillet : signe humide, pluies, orages, fortes rosées). 
Ceci est très important. 

S'il arrive qu'à ce moment des sécheresses exceptionnelles se 
produisent, on y remédiera par un ou deux binages, à une semaine 
d'intervalle, qui permettront à la terre d'absorber au maximum 
l'humidité due aux condensations du matin. 

De tels soins donnés au moment apportun  peuvent augmenter le 
poids d'une récolte de 20 à 30 %. 

REPIQUAGE DU BLE EN GRANDE CULTURE 

Je n'ai pas encore de données suffisantes pour pouvoir développer 
ce sujet. 

Mais je ne saurais trop engager les cultivateurs à se livrer au 
moins à des expériences dans ce sens, pour le cas où le blé semé à 
l'automne serait détruit au cours de l'hiver, et où l'on voudrait faire 
une plantation de printemps sous cette forme. 

Egalement, le procédé du repiquage peut rendre service, lors-
qu'on est très limité par la place ou par le temps, en permettant de 
n'utiliser le terrain qu'à partir d'avril. 

Lorsqu'on parle à quelqu'un de repiquer le blé en grande culture, 
l'interlocuteur vous considère avec des yeux effarés et vous fait 
aussitôt l'objection que si ce procédé est acceptable pour planter 
quelques planches dans un jardin familial, il est tout à fait irréali-
sable sur des hectares. 

Avant de se faire une opinion, il faut se rendre compte des choses 
par des chiffres précis. 

Le blé espacé étant repiqué à 0 m. 30 sur des lignes distantes de 
0 m. 30, il y a environ 10 pieds par mètre carré. Dans un hectare, 
il y aura donc 100.000 pieds à repiquer. 
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Or des manoeuvres non exercés repiquent facilement 700 à 800 
plants à l'heure (86). Le repiquage d'un hectare de blé espacé repré-
sente donc 120 à 150 heures de travail, suivant l'habileté de ceux 
qui opèrent. 

Pour une famille de 4 personnes d'habileté moyenne (750 à 
l'heure), le repiquage d'un hectare représentera 33 heures, soit 3 à 
4 jours. 

Ce travail, comparé à certains soins culturaux de grande culture, 
notamment ceux des betteraves et des carottes,'  n'a donc rien 
d'extravagant. 

Voici maintenant quelques chiffres précis au moyen desquels 
chacun pourra évaluer facilement le prix de revient d'un hectare 
cultivé suivant la méthode que je viens de décrire :  

CHIFFRES POUR 1 HECTARE (87) 

1) Quantité de semence sélectionnée nécessaire : 5 kgs. 
2) Fumure (fumier ou compost) : 4.000 à 5.000 kgs. 
3) Frais de main-d'oeuvre :  

a) Travail avant ensemencement : 

Conduite et étendage de la fumure :  
1/2 journée 1 cheval, 1 voiture et 2 hommes ;  

b) 5 passages de cultivateur :  

Temps : 1/2 journée par passage, soit au total : 2 jour-
nées 1/2 de 2 chevaux et 1 homme. 

4) Travail d'ensemencement : 

1 journée avec : 
1 cheval et 4 personnes (dont 1 homme +  3.  enfants ou 

femmes). 

5) Vérification et repiquage des manquants (variable suivant 
réussite). Nous admettrons pour compter largement : 

2 hommes pendant 2 jours. 

(86) Les jardiniers de Jersey arrivent à 1.000 à l'heure. 
(87) Ces chiffres sont des moyennes. Ils varient, bien entendu, suivant la 

région,la  nature du sol, le climat, etc... 
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6) Entre le printemps et la moisson : 4 soins culturaux complets 
à la main, dont : 

1 buttage, 
3 binages, 

représentant pour chaque passage :  
4 personnes pendant 1 journée, soit au total : 

16 journées de 1 homme. 

Nous ne compterons pas les frais de moisson qui sont sensible-
ment les mêmes dans tous les cas. 

Résumé des frais de main-d'oeuvre :  

Chevaux : 6 journées 1/2. 
Hommes : 27 journées (hommes ou enfants). 

REMARQUE 

Il y a lieu, en outre, de tenir compte des faits suivants :  
1° La faible quantité de semence utilisée ; 
2° La faible dépense totale de l'exploitation comparée à la 

dépense totale d'une exploitation à l'engrais chimique ;  
3° Le résultat va s'accroître dans une très forte proportion 

d'année en année pour arriver, la e  ou la 50, à des chiffres qui 
sembleraient complètement invraisemblables à des cultivateurs de 
profession si nous les formulions. 

Les 5 kgs à l'hectare comparés aux 120 kgs utilisés lorsqu'on 
sème au semoir et aux 200 kgs à la volée, représentent un premier 
bénéfice certain. 

En effet, les différentes expériences de sélection qui ont été faites 
ces dernières années sur ces bases confirment amplement les chiffres 
donnés par HALLET dans ses expériences de 1898 à 1903. 

Dès la 3'  année, il est tout à fait normal d'arriver à un tallage 
moyen de 30 à 45 épis avec 60 à 80 grains par épi. 

Ces chiffres donneraient déjà un rendement de plus de 
100 quintaux à l'hectare. Ils sont encore très inférieurs au rendement 
optimum qu'il est permis d'envisager avec cette méthode après 5 ou 
6 ans de sélection, lorsque les divers procédés contre nature intro-
duits et répandus dans notre agriculture auront fait place à une 
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méthode raisonnable, tenant compte de toutes les considérations que 
j'ai essayé de faire comprendre dans ce livre. 

Alors, l'homme pourra commencer à se dire sur la voie du 
progrès. 

CONCLUSION 

La main-d'œuvre,  pour l'application d'une telle méthode, se 
résume à si peu de chose qu'elle nécessiterait, au total, par hectare, 
pour toute la végétation du blé nécessaire à une famille comptant le 
père, la mère et deux enfants de plus de 13 ans, à peine la valeur 
d'une semaine de travail, sans aucun concours étranger. 

Cette méthode présente en outre l'immense avantage de ne 
comporter que des travaux fort simples, demandant le minimum de 
dépense de force physique, soins ; elle est même à la portée de la 
plupart des mutilés de guerre. Le fait a été étudié en France à la 
suite de la guerre de 1914-1918, à l'Institut Agricole des Mutilés de 
guerre de Limonest, près de Lyon. 
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Tout ce qui a été indiqué dans les chapitres précédents est connu 
depuis longtemps. Ce livre n'apporte donc, à proprement parler, 
aucune découverte si l'on entend par ce mot l'action de révéler ce 
qui était jusqu'alors ignoré. 

Mais, à une époque où l'on s'ingénie, pour des fins mercantiles, 
à recouvrir les vérités les plus élémentaires sous un amoncellement 
d'idées fausses et de considérations oiseuses destinées à plonger les 
esprits dans la confusion, il n'est pas inutile de souffler sur les 
erreurs, les routines, les habitudes vicieuses et les innovations à 
contre-sens, pour faire jaillir au grand jour ce qui n'aurait jamais dû 
être celé. 

Puissent mes lecteurs me suivre dans cette voie où je me suis 
moi-même engagé à la suite des frères SAUVAGEOT, auxquels je tiens 
ici à rendre l'hommage qu'ils méritent pour avoir été les premiers 
à nous montrer le chemin. 

C'est d'eux, en effet, que je tiens cette extraordinaire semence de 
blé d'Egypte, dont Pierre SAUVAGEOT  donne l'historique dans la 
Préface de ce livre. 

Les polémiques passionnées que ces graines ont soulevées ont eu 
pour effet d'attirer l'attention du public sur cette question vitale :  
la culture espacée du blé. C'est un premier résultat. 

Rien ne pouvait donner mieux l'idée de l'importance que doit 
présenter cette semence pour le pays et de l'intérêt qu'il peut y avoir 
à revenir à une méthode raisonnable de culture, que la campagne de 
dénigrement systématique déclenchée dans les milieux officiels, dès 
que mon action pour répandre le blé OSIRIS eut pris une certaine 
ampleur. 

En effet, lorsqu'on sait que le premier problème pour un pays est 
d'arriver à se suffire avec sa propre récolte de blé, sans être obligé 
d'en importer de l'étranger, et que l'on constate que la politique 
agricole des cinquante dernières années n'a tendu qu'à restreindre 
progressivement les surfaces emblavées et à réduire l'importance des 
récoltes de cette précieuse céréale, on est bien obligé d'en conclure 
que les arguments des consortiums d'importation doivent être bien 
éloquents auprès des personnages qui font les décrets... plus éloquents 
en tout cas que la voix de leur conscience. 
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Il aurait, en effet, été aussi facile, sinon plus aisé, de développer 
la culture du blé en France que de la réduire. 

Or, les chiffres sont là pour montrer que notre récolte de blé, 
qui avait déjà baissé de 89 millions 1/2 de quintaux, moyenne de la 
production entre 1902 et 1912, à 79 millions, moyenne de 1928 à 
7937,  s'est effondrée beaucoup plus bas encore au cours des dix 
dernières années, du fait de la réduction de plus d'un million 
d'hectares de la surface cultivée. 

Dans ces conditions, il est compréhensible qu'une variété de blé 
de qualité supérieure, plus riche en gluten, en fer et en magnésium 
que nos blés dégénérés et doué d'un dynamisme inconnu à notre 
époque sur toute la surface de la terre, inquiète les consortiums 
d'importation au point de les pousser à essayer, par tous les moyens, 
de faire échouer notre tentative comme on a fait échouer toutes les 
tentatives antérieures, depuis celles de 1849 et de 1853, sans doute 
pour des raisons de même ordre. 

PEINTURE EGYPTIENNE (Musée du Louvre) 
Ce document, qui date probablement de 17 siècles avant J.-C.,  
peut être opposé aux personnes qui nient l'authenticité du 
blé OSIRIS, que nous prétendons, d'accord avec les frères 
SAUVAGEOT,  issu de quelques graines trouvées dans un hypogée 

d'Egypte. 
Il prouve indiscutablement : 1 0  que le blé de cette époque 
atteignait la hauteur des hommes, soit 1 m. 80 à 2 m., comme 
le blé OSIRIS, seul maintenant sur toute la terre, à présenter 
cette particularité ;  2° que la culture espacée ou le repiquage 
étaient bien pratiquées en ce temps, d'où la coupe haute et les 
coupes successives, pour ne perdre aucun des innombrables 
épis poussant autour du pied-mère, comme cela se produit, par 
le fait du tallage, avec le blé OSIRIS planté selon la méthode 

que nous préconisons. 

Mais il n'y a pas place, dans ce livre où l'on ne s'occupe que de 
choses sérieuses, pour une polémique dont le but visible est de faire 
naître, dans le public, le scepticisme destructeur et de détourner 
notre activité du but que nous nous sommes fixé. 
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A ceux qui, après avoir lu ce qui précède, continueront de nier 
sans prendre la peine de tenter la moindre expérience, nous n'avons 
rien de plus à dire. 

A ceux qui, de bonne foi, doutent de l'authenticité du blé OSIRIS 
et de ses qualités, nous ne pouvons mieux faire que de leur proposer 
d'en planter quelques grains dans leur jardin, à condition qu'ils 
s'engagent à respecter la distance de 30 cm. entre chaque graine, à 
ne souiller la terre d'aucun engrais chimique ni avant, ni après la 
plantation, et à distribuer gratuitement autour d'eux la moitié de 
leur première récolte. 

Il leur suffira de nous demander, avant fin juillet, un sachet-
échantillon, que nous leur enverrons gratuitement (joindre seule-
ment, en timbres, le montant de l'affranchissement d'une lettre, plus 
2 francs pour l'enveloppe et la notice). 

Lorsqu'en juin de l'année suivante, ils verront jaillir à 2 mètres 
du sol les épis énormes et ramifiés, sur des tiges devenues pleines 
pour supporter, sans se briser, le poids de leurs 200 ou 300 grains 
en touffes de 40, 50, 60 et jusqu'à 80 épis issus d'une seule graine, 
ils comprendront... 

Ils comprendront que, dans la course descendante que suit actuel-
lement l'humanité, et avec elle tout ce qui a vie sur terre, végétaux 
ou animaux, entraînée, comme un obus qui a dépassé le sommet de 
sa trajectoire, à une vitesse sans cesse accélérée vers un abîme dont 
il nous est impossible de mesurer la profondeur, l'intervention d'un 
blé auquel sept mille ans de sommeil ont épargné la régression de 
sept mille générations, est seule capable de provoquer ce rebondisse-
ment miraculeux des hommes vers les sommets d'un progrès réel 
qui doit nous permettre d'échapper au plus épouvantable des 
cataclysmes. 

Car le blé OSIRIS, qu'on le veuille ou non, récèle en sa substance, 
seul sur toute la terre, l'élan vital, le potentiel bio-dynamique 
qu'avait la matière vivante il y a sept mille ans, à l'époque qui vit 
fleurir, chez les peuples qui s'en alimentèrent, une des plus magni-
fiques civilisations de tous les temps. 

Ils comprendront l'intention secrète de cet inconnu de l'antique 
Egypte qui déposa dans un sarcophage (sans doute après les avoir 
magnétisées, car elles n'auraient pu conserver aussi longtemps leur 
pouvoir germinatif) ces quelques graines d'une variété extraordi-
naire de blé, qui apparaît en France au moment précis où le nôtre 
est complètement dégénéré, ce qui nous oblige à importer, chaque 
année, d'énormes quantités de « blés de force » étrangers. 
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Ils comprendront quel esprit de pur désintéressement doit animer 
les maillons de cette chaîne qui s'est formée dans tout le pays pour 
répandre ce blé' providentiel qui va nous permettre d'échapper à 
la famine et à l'esclavage. 

Et ils deviendront un maillon de cette chaîne. 





ANNEXE I 

CONFÉRENCE HERING 
Extraite de :  La Nouvelle Science de Guérir, 

par Louis KUHNE (Leipzig, 1893) 

C'est par deux organes que nous admettons les substances dans 
notre corps, les poumons et l'estomac (1). La nature a posé une senti-
nelle  devant chacun de ces organes. Malheureusement l'expérience 
ne prouve que trop que ces sentinelles ne sont point incorruptibles. 
Sans aucun doute, l'air des montagnes est la meilleure nourriture de 
nos poumons et notre odorat est parfaitement satisfait quand nous 
respirons cet air. Celui qui se meut toujours dans cet air pur, ne peut 
jamais rester des heures entières dans une chambre chargée de fumée, 
car son odorat le prévient à chaque souffle. Mais si le séjour dans 
un tel lieu se renouvelle, l'avertissement s'affaiblit de plus en plus et 
finit par se taire. L'odorat s'y accoutume tellement peu à peu, que 
ces nuages de fumée lui sont agréables. Il est corrompu et il lui faut 
quelque temps pour se débarrasser de es appétits séducteurs. 

Mais comme nous respirons 16-20 fois par minute, les suites fâcheu-
ses de l'admission des substances étrangères se font rapidement sentir, 
et la raison doit bientôt intervenir quand l'odorat nous trahit. 

Il en est bien pis de la langue que nous avons malheureusement 
l'habitude de corrompre, dès l'enfance et qui finit par ne plus être 
sûre du tout. Tout le monde sait combien le jugement du goût 
peut s'altérer suivant nos habitudes. Cependant il est extrêmement 
important de n'admettre dans le corps qu'une nourriture convenable, 
car tout aliment contre nature contient des substances qui ne doivent 
point entrer dans le corps et il y apporte les germes bien connus de 
toutes les maladies. 

Comme nous ne pouvons plus nous fier à notre langue et à notre 
instinct, il faut acquérir une certitude sur ce sujet à l'aide d'obser-
vations et de conclusions exactes. 

Cette question appartient dans toute son étendue aux sciences 
naturelles et c'est par la méthode d'induction, la seule admise pour 
les sciences naturelles, c'est-à-dire par le raisonnement du particulier 
au général, qu'il nous faut la résoudre : 1. Rassembler des observations 
- 2. En tirer des conséquences - 3. Faire des essais. 

- (1) L'admission des substances par la vaccination des liquides est absolument 
contre nature, aussi a-t-elle presque toujours des suites fâcheuses. (Note de 
l'auteur.) 
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PREUVES PAR L'OBERVATION 

Le domaine d'observation, pour la démonstration d'une forme 
d'alimentation quelconque, est tellement considérable qu'il faut se 
restreindre autant que possible dès le commencement, autrement il 
faudrait s'occuper de tous les êtres organiques. Pour tirer des consé-
quences et obtenir des preuves convainquantes, il nous suffira de nous 
occuper surtout du monde des animaux supérieurs qui nous regar-
dent de plus près. 

Le premier coup d'oeil  jeté sur les êtres vivants nous montre qu'ils 
doivent nécessairement prendre de la nourriture pour entretenir leur 
nutrition, mais qu'ils sont assez restreints dans le choix de cette 
nourriture. 

On peut même classer les animaux d'après leur mode de nutrition. 
Le peuple sait déjà ranger les mammifères en carnivores et en herbi-
vores. Mais cette division est tellement superficielle qu'elle ne peut 
pas nous suffire. En y regardant de plus près, nous remarquons bientôt 
qu'il nous faut séparer les insectivores des carnivores proprement 
dits et que les herbivores se distinguent en herbivores proprement 
dits et en frugivores. Nous trouvons en outre un petit nombre d'omni-
vores. L'observation doit s'étendre dans les diverses classes aux 
organes qui servent à la nutrition. Ces organes expriment si sûrement 
le mode de nutrition qu'o* peut le reconnaître même au squelette 
de l'animal. Nous étudierons principalement les dents, le canal diges-
tif, les organes des sens qui dirigent l'animal dans son alimentation 
et enfin la nutrition de la progéniture. Ce sont donc quatre excursions 
que nous allons entreprendre dans le domaine déjà limité et auxquelles 
nous lierons nos observations. 

A. - DENTITION 

On distingue trois sortes de dents :  les canines, les incisives et 
les molaires. Les incisives des animaux féroces sont peu développées 
et ne servent presque point, tandis que les canines ont une longueur 
frappante. Elles dépassent de beaucoup les autres dents et il faut une 
lacune spéciale dans la rangée de dents opposée pour les recevoir. 
Elles sont pointues, lisses et un peu courbées. Elles sont impropres 
à la mastication, mais elles conviennent très bien pour saisir et tenir 
la proie. Nous les désignons simplement chez les animaux féroces 
sous le nom de crocs 'et  nous voyons que ces animaux s'en servent 
comme des crochets. Mais pour déchirer la chair, ils se servent de 
molaires qui sont toutes pointues. Ces pointes ne se rencontrent point, 
mais passent très près les unes des autres, de manière à ne séparer 
que les fibres musculaires. Le mouvement latéral de la mâchoire 
inférieure ne serait que gênant, aussi est-il impossible aux animaux 
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féroces. Il s'ensuit qu'ils ne peuvent point exécuter de mouvement  
triturant et l'on peut voir tous les jours combien il est difficile aux 
chiens de déchiqueter les morceaux de pain qu'il leur faut avaler 
presque sans mastication. 

Chez les herbivores, les incisives sont remarquablement dévelop-
pées ; elles leur servent à couper l'herbe -, et  les plantes. Les canines 
sont généralement gâtées et parfois développées pour servir d'armes 
comme chez les éléphants. Les molaires sont larges en haut et émail-
lées sur le côté. Elles conviennent parfaitement pour écraser et triturer 
les aliments. 

Il n'y a pas beaucoup de frugivores ; les plus importants sont pour 
nous les singes dont la conformation se rapproche de celle de l'homme. 
C'est chez les frugivores que nous trouvons la denture la plus unifor-
me. Les dents ont à peu près la même hauteur, seules les canines 
dépassent un peu les autres, mais trop peu pourtant pour servir aux 
mêmes usages que chez les animaux féroces. Elles sont de formes 
coniques, mais tronquées en haut et raboteuses, de sorte qu'elles ne 
peuvent jamais remplir les fonctions de crocs. Elles sont évidemment 
destinées à un grand travail et l'on sait que les singes font des tours 
de foree étonnants avec ces dents. Les molaires de ces animaux sont 
munies de plis émaillés à la partie supérieure et comme la mâchoire 
inférieure permet un grand mouvement latéral, leur activité peut se 
comparer à celle des meules. Il est surtout important de remarquer 
qu'aucune molaire n'est pointue à sa partie supérieure et qu'aucune 
par conséquent ne convient à la mastication de la chair. C'est d'autant 
plus remarquable que les omnivores au  nombre desquels on ne peut 
compter réellement que les ours, possèdent des molaires pointues 
et des molaires plates. Les omnivores ont aussi comme les animaux 
féroces des crocs sans lesquels ils ne pourraient point saisir leur 
nourriture animale, mais leurs incisives sont semblables à celles des 
frugivores. 

A laquelle de ces dentures ressemble la denture de l'homme ? On 
reconnaît sans doute et sans peine qu'elle est presque absolument 
conformée comme celle des frugivores. Les canines de l'homme n'attei-
gnent jamais la hauteur des canines des frugivores et elles dépassent 
très peu ou point les autres dents, mais ce n'est point là une différence 
essentielle. On a souvent conclu de la seule présence des canines que 
le corps de l'homme était aussi organisé pour la nourriture animale, 
mais cette conclusion ne serait juste que si les canines de l'homme 
pouvaient remplir le même but que les canines des animaux féroces 
et si nous avions au moins comme les ours quelques molaires conve-
nables au déchiquetage de la viande. 

Voici les conclusions qu'il nous faut tirer de nos observations :  
1° La denture de l'homme n'est point la mênie  que celle des carnivores, 
par conséquent l'homme n'est point un carnivore ; 2° La denture de 
l'homme n'est point égale à celle des herbivores, par conséquent 
l'homme n'est point un omnivore ; 3° La denture de l'homme est 
presque absoluirient  égale à celle des frugivores ressemblant à l'hom-
me, par conséquent l'homme est un frugivore. 
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La fausse conclusion indiquée plus haut se tire encore bien souvent 
sous la forme suivante : a D'après sa denture, l'homme n'est ni un 
carnivore, ni un herbivore, mais il tient le milieu, donc il est un 
carnivore et un herbivore ».  Il ne vaut pas la peine assurément de 
démontrer que cette conclusion ne peut subsister devant le tribunal 
de la logique. La notion de milieu est trop générale et trop indécise 
pour être employée dans une démonstration scientifique ;  on ne peut 
s'en faire une idée' précise que dans les mathématiques. 

B. - APPAREIL DIGESTIF 

Faisons notre deuxième excursion dans notre riche domaine 
d'observation et dirigeons notre attention sur le canal digestif des 
animaux, Les animaux féroces ont l'estomac petit et presque rond ;  
leur canal intestinal a 3-5 fois la longueur de leur corps en comptant 
cette longueur du corps entre l'ouverture de la gueule et la naissance 
de la queue. Les herbivores, surtout les ruminants, ont l'estomac très 
étendu et composé ; le canal intestinal a 20-28 fois la longueur du 
corps. L'estomac des frugivores est un peu plus large que celui des 
carnivores ; le duodénum des frugivores est un appendice qu'on peut 
appeler un second estomac. Le canal intestinal des frugivores à 10-12 
fois la longueur du corps. On trouve souvent dans les ouvrages anato-
miques cette assertion que l'intestin de l'homme a 3-5 fois la 
longueur du corps et qu'il est par conséquent organisé surtout pour 
la, nourriture animale. C'est accuser la nature d'une contradiction 
grossière, car elle aurait destiné l'homme à être omnivore quant aux 
dents et selon l'opinion courante et puis à être carnivore par la 
conformation de son canal. Mais cette contradiction apparente s'expli-
que d'une ,  manière bien simple. On a pris comme longueur du corps 
de l'homme la distance entre le sommet de la tête et la plante de 
ses pieds, mais on a oublié que, pour être juste dans tous les cas 
de comparaison, il fallait prendre seulement la distance entre l'ouver-
ture de la bouche et l'extrémité de l'épine dorsale. La conclusion 
des anatomistes est donc une fausse conclusion. La longueur du canal 
intestinal de l'homme est de 5-8 mètres 50 centimètres suivant la 
grandeur de l'individu et la distance entre l'ouverture de la bouche 
et l'extrémité de l'épine dorsale 50-80 centimètres, de sorte que la 
division donne à peu près 10 comme quotient. C'est ainsi que nous 
concluons . pour  la deuxième fois que l'homme est un frugivore. 

C. - SENS INDICATEURS 

Faisons maintenant notre troisième excursion et étudions les sens 
qui sont les indicateurs de nos aliments. Ce sont surtout l'odorat et 
la vue qui guident les animaux dans leur alimentation et qui excitent 
en eux le désir de la nourriture. Si l'animal féroce trouve la trace 
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d'un gibier, ses yeux étincellent, il s'élance sur la trace, saisit la proie 
d'un bond hardi et lèche avidement le sang qui jaillit ; tout cela le 
satisfait évidemment. L'herbivore va tranquillement à côté des autres 
créatures et si des circonstances extraordinaires lui font attaquer 
une autre créaturç,  il n'est jamais excité par son odorat à dévorer de 
la chair et il ne touche même pas à sa  nourriture quand elle est 
souillée de sang. Son odorat et sa vue le guident vers les plantes et 
les herbes qui conviennent à son goût. Nous observons absolument 
la même chose chez les frugivores qui sont guidés par leurs sens 
vers les fruits des arbres et des champs. 

Comment se comportent les organes des sens chez l'homme ? Notre 
odorat et notre vue nous invitent-ils jamais à tuer un boeuf ? L'enfant 
qui n'a jamais entendu parler de l'abatage des animaux, mais qui 
a déjà mangé de la viande, pensera-t-il en voyant un boeuf  gras :  
« Quel beau morceau ne serait-ce pas pour toi ? »  Ce n'est qu'en 
établissant dans notre esprit une association d'idées entre l'animal 
vivant et le rôti qu'on nous sert à table, que nous pouvons avoir de 
telles pensées, mais la nature ne les a point mis en nous. 

Nos sens répugnent même de la manière la plus décisive à l'abatage 
et la viande fraîche ne plaît ni au goût ni à la vue. Pourquoi construit-
on toujours les abattoirs en dehors des villes ? Pourquoi défend-on 
dans beaucoup d'endroits de porter la viande découverte ? La viande 
peut-elle réellement être appelée un aliment conforme à la nature si 
la vue et l'odorat en sont tellement offensés ?  Avant de la manger, 
il faut la rendre agréable à l'odorat et même au goût en l'assaison-
nant, à moins que ces sens ne soient déjà que trop blasés. Le parfum 
des fruits est au contraire très agréable et ce n'est point par un effet 
du hasard que les rapporteurs des expositions de fruits expriment 
régulièrement leur sensation par cette phrase stéréotypée : «  La vue 
de ces beaux fruits fait venir l'eau à la bouche du visiteur. »  Je puis 
ajouter que les céréales ont également une odeur agréable, quoique 
faible, et qu'elles sont bonnes mêmes crues. Toute leur production et 
préparation n'a rien de repoussant et ce n'est point à tort qu'on 
appelle « heureux »  l'homme des champs. Mais nous, nous concluons 
que l'homme est décidément frugivore de sa nature. 

D. - NUTRITION DE LA PROGÉNITURE 

Si nous considérons dans notre quatrième excursion les mesures 
que la nature a prises pour la conservation de l'espèce, les observa-
tions sont bien plus difficiles. Toutes les créatures reçoivent dès leur 
entrée dans la vie une nourriture qui favorise leur développement 
rapide. Le lait de la mère est sans aucun doute l'unique aliment 
naturel pour l'enfant qui vient de naître. Mais nous observons qu'une 
foule de mères ne peuvent point remplir leurs devoirs les plus sacrés 
parce que leur organisme n'est pas en état de produire la nourriture 
de l'enfant. Cela est très fâcheux parce que les enfants perdent dès 
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leurs premiers jours la véritable mesure des impressions des sens, 
car la nourriture artificielle ne peut jamais remplacer complètement 
la nourriture naturelle. Nos observations nous montrent bientôt que 
les classes aisées qui se nourrissent surtout de viande, ont surtout 
à souffrir de ge  manque de nourriture naturelle et qu'elles sont sou-
vent obligées de faire venir des nourrices de la Campagne où l'on 
mange très peu de viande. Ces nourrices mangent alors généralement 
à la table de la famille et elles perdent assez fréquemment au bout 
de très peu de temps les conditions nécessaires pour tenir lieu de 
mère à l'enfant. Sur les vaisseaux, on donne de la crème d'avoine 
aux mères qui nourrissent leurs enfants, car leurs mamelles tariraient 
si elles mangeaient la nourriture surtout animale du navire (1). 

Ces observations nous font conclure que la viande ne contribue 
que peu ou même point du tout à la production du lait de la mère (2). 
Nous sommes également amenés à conclure pour la quatrième fois 
que l'homme est destiné par la nature à se nourrir de fruits. 

(1) A l'époque de Louis KUHNE, Il semble qu'on ne s'était pas encore rendu 
compte de la nocivité de l'avoine. On employait indifféremment le blé ou l'avoine 
fraîchement moulus en bouillies pour favoriser la lactation. 

(2) Nous ne voulons point prétendre par là que toute mère végétarienne puisse 
allaiter son enfant ;  il  faut pour cela un certain degré de santé qui ne peut pas 
s'acquérir du jour au lendemain. (Note de l'auteur.) 
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LE CULTE •  DE LA NATURE EN CHINE 
Extrait de « La Nature », 13 mars 1909 (Masson, éditeur) 

Les empereurs chinois, depuis la plus haute antiquité, ont accordé 
leur protection éclairée aux travaux de l'agriculture ; c'est à cette 
prévoyance que les plus célèbres d'entre eux, les Chi-Noung, les 
Tcheou, les Han, durent leur popularité et le respect qui s'attache 
encore de nos jours à leur mémoire. 

L'empereur préside chaque année une grande fête de la Nature, 
qui a lieu le 23° jour de la 3° lune chinoise, c'est-à-dire vers la fin 
du 'mois de mars. Cette cérémonie, qui remonte au xii°  siècle avant 
notre ère, fut constituée par un des chefs de la dynastie des Han et 
est célébrée à Pékin, dans la plus grande pompe. 

Tous les détails en sont réglés minutieusement d'après des rîtes 
millénaires et immuables :  l'empereur doit se préparer à cette solen-
nité par un jeûne de trois jours ; puis il se rend, suivi d'un immense 
cortège, au teniplé  de l'agriculture élevé au centre de la capitale. Les 
princes du sang et les ministres, vêtus d'étoffes et de soieries merveil-
leuses, lui font une escorte triomphale ; quarante vieux laboureurs 
et quarante jeunes paysans le précèdent; couverts d'un bizarre accou-
trement tout en paillé. 

Le temple est entouré d'une vaste plaine au milieu de laquelle 
sont élevés quatre autels, l'un consacré au Ciel, l'autre à la Terre, le 
troisième à la planète Jupiter et le quatrième à Chi-Noung, un des 
plus anciens souverains chinois qui le premier enseigna à son peuple 
les bienfaits de l'agriculture. 

L'empereur s'avance, grave et solennel, vers l'autel du Ciel, fait 
trois profondes génuflexions et dépose une offrande de fruits ; puis 
il s'approche d'une charrue de couleur jaune or, attelée de deux boeufs  
qui sont tués après la cérémonie et offerts, eux aussi, en sacrifice à 
la divinité. Il tient un mancheron de la charrue de la main droite, 
un fouet de la main gauche et trace huit sillons. 

Chaque prince ou dignitaire, devenant pendant quelques minutes 
laboureur, ouvre à son tour huit sillons avec une charrue peinte en 
rouge. 

Les prêtres chantent un hymne à la Nature pendant cette céré-
monie. 

Les quatre-vingts cultivateurs spécialement convoqués font brûler 
l'encens dans des cassolettes sacrées. 
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Le grain, dû au travail du souverain et de sa suite, sert à confec-
tionner des gâteaux qui restent exposés pendant trois mois sur l'autel 
du Ciel. 

Le temple de l'agriculture est un des monuments les plus curieux 
de Pékin. On y trouve, suspendus aux murailles ou placés sur des 
socles de marbre, tous les objets, ustensiles, vêtements ou instruments 
pouvant servir à ceux qui se livrent aux travaux des champs. 

A droite, ce sont les petits chapeaux pointus ou coniques célébrés 
par l'imagerie populaire, les longues blouses des paysans, des fouets 
de toutes dimensions, des balais, des râteaux, des caisses à graines, 
des fourches en bois à trois branches dont se servent les laboureurs 
pour remuer la paille de riz ; cet attirail étrange est uniformément 
peint en jaune, couleur réservée à l'empereur. 

Sur un piédestal en bronze est placée une énorme vache en jade 
dont le ventre entr'ouvert laisse apercevoir une multitude de petites 
génisses en porcelaine.  - 

Elle rappelle l'animal sacré que l'on promène en cortège dans 
certaines villes de l'Empire, au moment des récoltes ; à la fin de la 
procession, la vache est brisée en mille pièces et l'on distribue les  
débris au peuple. 

Il est à remarquer que les Chinois ont un profond dégoût pour 
le beurre, répulsion qui leur est inspirée par cette idée que la vache 
doit être élevée pour reproduire et travailler et non pour donner du 
lait. 

Vis-à-vis des instruments communs du travail exposés dans la 
salle principale du temple, on remarque un spécimen de toutes les 
inventions anciennes ou modernes se rapportant à l'agriculture :  une 
roue à chapelets encore employée sur le Yang-Tse-Kiang  pour les 
irrigations ; une autre roue à volants remarquable par cette particu-
larité qu'elle est construite sans un seul clou et sans un morceau de 
fer ; un mortier en pierre sur lequel frappe un pilon adapté à l'une 
des extrémités d'un levier qu'actionnent deux hommes à l'autre bout ;  
une machine à semer, sorte de charrue munie à l'arrière d'une boîte 
au fond de laquelle trois tubes en bambou laissent échapper lentement 
le grain. 

Une place d'honneur est réservée à une houe tout en argent, car 
c'est l'instrument aratoire véritablement national, celui dont se sert 
le plus communément, depuis des siècles, le paysan chinois. 

Il n'est donc pas étonnant qu'encouragés. par leur attachement aux 
usages chers à leurs aïeux, ,,par  les leçons et maximes de leurs philo-
sophes, par les conseils de leurs mandarins et l'exemple donné par 
leurs empereurs eux-mêmes, les Chinois aient, de tous temps, placé 
l'agriculture au premier rang de leurs industries nationales et qu'ils 
aient élevé de si nombreux sanctuaires aussi bien aux  dieux propices 
qu'aux génies malfaisants de la Nature. 

Louis DE CANTILLY. 



ANNEXE III 

LE DRAME DU' PAIN 
par le Docteur E. LENGLET (1) 

Ancien Délégué de la Confédération des Syndicats Nationaux 
de France au Conseil Supérieur d'Hygiène Publique de France. 

Depuis la disparition des meules, le pain a perdu ses propriétés les 
plus nobles et les connaissances biologiques, en leur progrès, n'ont 
cessé d'opposer les conclusions de la science aux pratiques de l'indus-
trie des moulins à cylindres. 

Il faut donc ici faire le point et marquer ce qui devrait être en le 
comparant à ce qui est. 

Depuis soixante ans environ, la couche externe de l'amande du blé, 
l'assise protéique, appartient intégralement au domaine des issues ;  
elle ne sert plus à la consommation. Autrefois, elle lui était partielle-
ment attribuée, parce que les moulins à meules en conservaient une 
partie ; leurs moyens de blutage et la manière dont le blé lui-même 
était divisé par les meules ne permettaient pas que la totalité de 
l'assise fut rejetée dans les issues. 

Au contraire, avec les progrès industriels et mécaniques des cylin-
dres, toute cette assise protéique est éliminée, ainsi que le germe. 

Or, cette couche est composée de deux choses très distinctes : 
l'une, indigeste pour l'homme, la cellulose ; l'autre, au contraire, 
éminemment assimilable quand elle est incorporée à la farine à l'état 
d'extrême division et ainsi rendue accessible à l'action des sucs 
digestifs. 

Cellulose des membranes externes du blé et couche protéique repré-
sentent en tout 15 % du grain et la couche protéique forme 61 %  de 
ces 15 %. Cette couche fait donc plus de 9 % du poids du blé. 

Cette proportion pondérale est très importante ; mais cette assise 
doit son plus grand intérêt à certaines des substances qu'elle contient 
et qui sont indispensables à l'équilibre de la ration nutritive et à son 
utilisation. On pût le pressentir dès l'origine, quand les premiers 
physiologistes s'aperçurent que la farine blanche, que la farine d'ex-
traction, en apparence la plus perfectionnée, n'arrivait pas à entre- 

(t)  Cette étude est le texte d'une conférence faite par l'auteur devant un groupe 
parlementaire présidé par M. Louis MARIN, le 17 avril 1940, au Palais-Bourbon. 
Elle n'avait Jamais été publiée. 



152 « OSIRIS »  LE MIRACLE DU BLE  

tenir, à elle seule, la vie des animaux mis en expérience, tandis que 
pour des animaux même incapables de digérer la cellulose, pour des 
carnivores, la farine contenant cette partie externe du grain permet-
tait la conservation de la vie. 

On concluait dès lors que cette assise protéique contient des 
substances nécessaires à la vie et qu'on la met en danger ou en péril 
quand on les exclut de la farine et du pain. 

Malheureusement, les progrès de la technique et des considérations 
très humaines ont affiené l'industrie à jeter hors de la farine celte 
assise et le germe pour obtenir des produits propres à de longs 
stockages. 

Dès lors, à mesure que les farines de meules furent, par divers 
moyens de concurrence, condamnées à disparaître, la blancheur du 
pain devint plus grande et, dans le temps qu'il paraissait amélioré 
dans son apparence, sa consommation baissa progressivement. On a 
de ce fait donné une explication sans preuves : la variété plus grande 
des aliments offerts au consommateur l'aurait incité à porter son 
choix sur certains d'entre eux au détriment du pain. On a dit aussi que, 
la situation sociale de certaines classes s'étant améliorée, elles avaient 
préféré la consommation de la viande, du poisson, à celle du pain. 

Ces arguments sont spécieux et ils perdent toute valeur à une 
époque comme celle-ci, où les données du problème alimentaire sont 
inversées. 

En réalité, si la consommation du pain a diminué "et si le pain 
n'a pas gardé dans l'alimentation la place qu'il y tenait depuis de 
longs siècles, il en faut chercher la cause dans les spoliations subies 
au cours de la mouture. Le pain cessant de ce fait de contenir les 
substances nécessaires à sa digestion, et plus encore nécessaires à 
l'utilisation par le sang et les tissus des produit de cette digestion, 
une réaction d'instinct s'est produite, parfois guidée par le médecin, 
et le pain n'a pu conserver son rang prééminent dans l'alimentation. 

Peu à peu, au cours du temps et des générations, cette spoliation 
sans compensation a modifié la résistance et les possibilités d'équilibre 
des tissus ; des faits de carence larvée, mais certaine, sont apparus, 
dont les observateurs scientifiques avertis reconnaissent chaque jour 
davantage l'importance et la gravité, dont ils classent les causes sous 
trois chefs principaux : carences minérales, carences vitaminiques, 
remplacement d'albumines végétales peu toxiques par des albumines 
animales beaucoup moins. inoffensives. 

Puisque les partisans de la farine blanche ont dit : « Il y a dans 
l'alimentation humaine, du fait de l'élévation progressive des moyens 
de vivre, d'autres aliments qui peuvent remplacer le blé efficacement a, 
passons en revue l'effet économique de la consommation de ces ali-
ments de remplacement sur la dépense du consommateur. 

La ration journalière du travailleur français comportait en moyen-
ne autrefois 50 % de pain, soit environ 500 grammes, produit de 370 
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grammes de farine. Le pain le mieux constitué, au regard de la science 
physiologique, serait composé de farine à 95 % d'extraction, qu'on 
peut faire aujourd'hui avec perfection par certains procédés indus-
triels nouveaux. Ces procédés ont été, par une savante tactique légale, 
mis dans la quasi-impossibilité de se développer en France. Ainsi les 
lois actuelles accordent un monopole de fait à la Minoterie à cylin-
dres, édifiée dans notre pays depuis de longues années, et par là se 
trouve grandement lésée la vie de la France. Ces lois, qui empêchent 
toute concurrence, ne sont favorables qu'à la grande industrie ; leur 
effet est d'empêcher la France de consommer autant de blé qu'elle 
pourrait et de trouver dans cet aliment majeur, à une période où la 
disette peut régner, où la famine peut apparaître, le seul moyen effi-
cace de suppléer au manque d'aliments. 

Le blé extrait à 70 % par la minoterie à cylindres est incapable 
de jouer ce rôle. 

Pour le prouver, comparons la farine à 95 % et la farine à 70 %, 
étant donné, répétons-le, que la farine à 95 % peut être obtenue dans 
des conditions parfaites et qu'il ne s'agit pas ici de renouveler les 
pratiques et les errements qui ont jeté le discrédit sur le pain dit 
COMPLET. Ces pratiques qui ont fait, à juste titre, naître le doute et 
la suspicion dans l'esprit des consommateurs, devraient faire écarter 
la dénomination PAIN COMPLET et lui faire substituer toute appella-
tion correcte d'un pain échappant à toute critique, par exemple PAIN 
NATIONAL, PAIN INTEGRAL, PAIN DE HAUTE EXTRACTION, en 
attendant que l'usage en fasse le PAIN NATIONAL, ou plus simple-
ment LE PAIN. 

Aucun produit actuel ne mérite ce nom à de rarissimes exceptions 
près. 

Venons-en aux chiffres (ceux que nous indiquons sont des 
moyennes) :  

370 grs de farine à 95 % contiennent :  
en moyenne : 41 grs d'albumine, 
et sont le produit de : 390 grs de blé. 
Il faut 528 grs du même blé pour obtenir, par extraction à 70 %, 

cette même quantité de 370 grs de farine et cette farine ne contient 
plus qu'environ 30 grs d'albumine ; soit une perte de 11 grs d'albu-
mine par l'excès des issues très riches en albumine. Cette perte est 
liée à la disparition de la couche protéique, proportionnellement plus 
riche en azote que le reste du blé. 

On ne compense pas physiologiquement cette élimination de 
l'assise protéique en augmentant par des mélanges de farine la teneur 
en gluten, parce que les albumines de l'amande n'ont pas la même 
composition et qu'elles n'ont pas de vitamines associées. 

Avant d'aborder cette partie du problème, revenons-en au fait 
économique. 

Cette quantité de 370 grs de farine, qui donne 500 grs de pain, 
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représente à peu près 1.500 calories. Ces 1.500 calories correspondent 
au pouvoir calorigène de la moitié de la ration large d'un travailleur 
manuel. Evidemment, un moindre travail musculaire n'exige pas la 
consommation de 500 grs de pain et fait réduire instinctivement, sur-
tout s'il s'agit de PAIN INTEGRAL, les éléments du reste de la ration, 
première économie dont on ne tiendra pas compte ici. 

Le travailleur manuel a donc besoin de ces 3.000 calories pour 
fournir son effort musculaire et la moitié de cette ration lui vient de 
500 grs de pain, quelle que soit la farine composante. 

Les 11 grs d'albumine perdus  viennent de 100 grs de farine, ce 
qui, au prix actuel, représente une valeur monétaire de Frs : 5,40 (2). 

Calculons par comparaison la valeur de 11 grs d'albumine d'autres 
origines. Cette valeur s'exprime en proportions frappantes dans le 
tableau ci-dessui.  

Si nous prenons la viande, il en faut environ 65 grs pour donner 
11 grs d'albumine, soit en valeur monétaire et au prix actuel, 25 frs. 
Avec du poisson, il faudra 69 grs, au prix moyen de 15 frs. Pour 
trouver ces 11 grs d'albumine dans des légumes secs, il en faudra 
46 grs pour 8 frs. Dans du lait, 355 grs., c'est-à-dire 12 frs. Dans du 
fromage cuit, 46 grs, soit 18 frs, et dans des oeufs, 90 grs, soit 36 frs 60. 

Cette différence de 11 grs d'albumine perdus du fait de la diffé-
rence du taux d'extraction, suivant qu'il est à 95 % ou à 70 %, se 
traduit par une dépense supplémentaire moyenne de 16 frs. 

Ces chiffres prennent tout leur intérêt quand on multiplie ces 16 frs 
de moyenne journalière payée par chaque consommateur, par 365 
jours de •l'année et 40 millions de Français, on arrive à ce chiffre 
formidable de DEUX CENT TRENTE-TROIS MILLIARDS DE FRANCS 
d'aliments de remplacement, correspondant à la perte de 11 grs d'albu-
mine liée à l'extraction à 70 %. 

Mais la valeur biologique du pain est parallèlement gravement 
compromise et le tort fait à l'économie nationale est de peu d'intérêt 
si on le compare au tort que subit la santé française. 

Poursuivons cette étude économique. 
Prenons, comme unité, la teneur en calories de 100 grs de pain. 

Ce sera tin chiffre de comparaison simple et précis. 
100 grs de pain donnent 260 calories. 
Le plus simple calcul nous montre que 100 calories, provenant du 

pain, coûtent au consommateur : 1 fr. 38. 
Comparons le prix d'achat de denrées capables de donner 260 

calories. 

(2) Nous avons réadapté aux cours actuels les chiffres calculés très exactement, 
en 1940, par l'auteur, et qui ne correspondaient plus à rien (par exemple, 100 gra 
de farine coûtaient, à l'époque, 0 fr. 04 !). Mals l'instabilité présente ne nous 
permet pas de donner des chiffres rigoureusement exacts, étant donné les faibles 
moyens d'enquête dont nous disposons. Quant aux barèmes  officiels, ils sont encore 
plus Inexacts, parce que publiés avec retard. (Note do l'éditeur.) 
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Il faudra, pour obtenir 260 calories, environ 220 grs de viande, 
quantité d'ailleurs variable suivant la teneur en graisse de cette viande. 
De ce fait, 100 calories provenant de la viande coûteront 33 frs 60. 
C'est 24 fois plus que 100 calories venant du pain. 

Pour le poisson, il est très souvent dépourvu de graisse. Dès lors, 
la valeur calorigène de la chair du poisson est faible. 

100 grs de poisson ne donnent que 70  calories ; ce qui, au prix 
de détail, met 100 calories à 30 frs. 

Avec le fromage cuit, ce rapport s'améliore, parce qu'il contient, 
par 100 grs, à peu près 24 % d'azote et 25 à 26 grs de matières 
grasses. Or, 100 grs de fromage donnent 277 calories. C'est le chiffre 
le plus élevé que puisse, à poids égaux, donner l'aliment ; aussi bien, 
bien que le fromage soit cher, 100 calories obtenues du fromage 
coûtent 15 frs 50. 

Du lait, on tire, par 100 grs, 58 calories. La valeur marchande de 
ces 100 calories n'est que de 6 frs 65. 

Si donc on emprunte les calories nécessaires à une ration de 
travailleur à des aliments chers et contenant peu de substances calo-
rigènes, ou au contraire à des aliments très bon marché et contenant 
une masse considérable de substances calorigènes, on arriye à des 
charges économiques essentiellement différentes, dont voici les effets :  

260 calories données par le pain valent 3 frs 60 ; 
260 calories données par la viande valent 88 frs ; 
260 calories données par le poisson valent 83 frs ; 
260 calories données par le fromage valent 37 frs ; 
260 calories données par le lait valent 17 frs. 

Donc, pour 260 calories venant, non pas du pain, mais de viande, 
lait, poisson, fromage, la dépense quotidienne augmente en moyenne 
de 56,5 —  3,60 .  52,65 par jour et par consommateur, soit : 

768 MILLIARDS de FRANCS par an pour la FRANCE. 
Ces calculs valent seulement pour des aliments de remplacement les 

plus riches en albumine, et qui, pour cette cause, s'imposent nécessaire-
ment ; le travailleur a besoin de renouveler et de remplacer l'azote 
qu'il dégrade par l'action musculaire. Il ne peut pas trouver cet azote 
dans les légumes verts ; il est obligé de l'emprunter aux substances 
qui en contiennent le plus sous la forme le mieux assimilable. Ne le 
trouvant pas en quantité suffisante dans le pain à 70 %, il le cherche 
ailleurs, mais il le paie 15 fois plus cher (en moyenne). 

Au regard de l'économie tout autant que des besoins physiologi-
ques, il est faux de dire que la variété des aliments de remplacement 
rend négligeable l'effet de la diminution de la ration du pain, puisque 
la ration du travailleur, la ration de tous ceux qui ont intérêt à man-
ger économiquement et à manger substantiellement en même temps, se 
trouve de ce fait causer des dépenses exagérées et comme on va le dire 
des pertes irréparables. 
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Abordons maintenant le problème par le côté physiologique. La 
ration normale est composée de trois éléments : les albumines, encore 
appelées protides ; les graisses ou lipides ; les amidons, celluloses et 
sucres ou glucides. Ces trois parties doivent être associées en propor-
tions constantes bien établies par les études scientifiques commencées 
au xix°  siècle et longuement poursuivies. Ces recherches établissent 
les proportions suivantes : la ration moyenne journalière est équili-
brée quand elle répond à la composition :  

1 unité de protides, 
5 à 7 unités de glucides, 
0,5 à 1 unité au plus de lipides. 
De cette proportion se déduit la quantité de chacun des trois élé-

ments nécessaires à la ration quotidienne. Si, par exemple, on admet 
qu'un homme, du poids de 60 kgs, a besoin d'un gramme de protides 
par kilogramme de son poids, sa ration se compose de :  

60 grs de protides, 
300 à 350 grs de glucides, 

3G  à 60 grs de graisses. 
Si nous calculons la ration au point de vue calories, un travailleur 

manuel demande à peu près 3.000 calories par jour quand il a un 
travail énergique à fournir. 

Le travail sédentaire n'exige pas 3.000 calories, tant s'en faut. 
Or, 1.500 calories sont données par 500 grs de pain, contenant 

370 grs de farine. Suivant l'origine des blés, des farines à 95 % don-
nent 10, 12, 13 et même 14 grs d'albumine totale par 100 grs. Cette 
proportion s'explique puisque, du fait de l'extraction à 95 %, toute 
l'assise protéique, tout le germe, toute l'amande, donc la totalité des 
produits du blé est incorporée à la farine et au pain. 

En outre, par l'extraction à- 95  %, on a une ration équilibrée pour 
la partie albumine et 'pour la partie sucres. 

Par exemple, dans la farine à 95 %, il y a toujours au moins pour 
100 grs de farine, 10 grs d'albumine, si le blé est bon et il s'y trouve 
toujours 65 grs de glucides : donc la ration est, pour ces deux facteurs, 
équilibrée, mais elle n'est pas complète quant à la graisse, dont elle 
ne contient qu'à peu près 0,15, soit 1/10° à 1/20° de la quantité de 
graisse au lieu de 1/2 à 1. 

C'est par là seulement que pêche la ration ; léger défaut d'ailleurs, 
car il est facile par la viande, le beurre, le fromage, l'huile, de trouver 
la quantité de graisse supplémentaire.  

Le blé et la farine intégrale à 95 % représentent donc la ration 
le plus près de l'équilibre physiologique, ce qui explique que le pain 
à 95 % peut à lui seul entretenir la vie. 

Au contraire, si nous prenons le pain à 70 %, il manque pour une 
ration de 500 grs de pain, environ 8,5 grs de protides, à cause de 
l'insuffisance d'extraction, et surtout parce que des farines telles qu'on 
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les fait aujourd'hui, l'assise protéique riche en protides est exclue. 
Le rapport des albumines aux glucides est rompu en faveur de 
l'amidon ; les farines à 95 % et à 70 % cessent d'être comparables 
pour des raisons plus graves encore. A mesure que le taux d'extrac-
tion décroît, les issues emportent non seulement l'assise protéique, 
mais la partie des albumines qui est immédiatement sous-jacente à 
cette assise. La preuve de cette assertion egt  faite par l'analyse compa-
rative. La partie du grain dénommée à tort a enveloppe » correspond 
à 14,36 % du poids du blé. Or, les issues enlèvent plus de 25 % et 
souvent atteignent 30 % du poids du grain mis en mouture. Il y a 
donc perte non seulement de l'assise protéique, mais encore d'albu-
mine et de glucides appartenant à l'amande du grain. 

Il n'en peut être autrement avec les moulins à cylindres, car la 
couche protéique est une couche extrêmement visqueuse, gluante, qui 
doit être traitée par des mécanismes entièrement différents des cylin-
dres et capables de l'incorporer à la farine sans lui faire subir des 
modifications physiques qui en détériorent les constituants. 

C'est l'inaptitude des moyens anciens de transformations mais plus 
particulièrement l'inaptitude des cylindres qui commande la spolia-
tion de la farine, du pain, et qui prive l'homme d'éléments indispen-
sables. Comme on l'a bien dit : la farine de cylindres est dévitalisée, 
c'est une farine morte. L'examen physique, chimique et biologique 
explique les causes et les effets de cette dévitalisation, de cette mort. 

Nous abordons ici le problème de la composition minérale, vitami-
nique et de certaines qualités de l'albumine des farines. 370 grs de 
farine à 70 % ne donnent environ, en moyenne, que 1,61 de sels divers, 
Au contraire, la farine à 85 % en contient, suivant l'origine des blés, 
3,50 à 4,60 grammes. 

Ainsi, 500 grs de pain à 70 % n'apportent à l'organisme que 13,4 
de sa ration minérale, tandis que la même quantité de pain fait de 
farine à 95 % lui donne 30 à 37 % de cette ration. La perte minérale 
d'une farine à l'autre s'établit donc à deux tiers. Cette perte est, elle 
aussi, liée à l'exclusion de l'assise protéique et elle porte surtout sur 
les minéraux qui font partie constituante des molécules d'albumine 
de cette assise. Certains de ces minéraux peuvent se retrouver dans 
le reste de la ration, mais il en est d'autres, ou qui ne s'y rencontrent 
pas en quantité suffisante, ou qui ne s'y présentent pas sous forme 
assimilable, tels la magnésie et le fer. La magnésie nécessaire à l'orga-
nisme vient presque exclusivement du blé ; elle n'existe pour ainsi dire 
plus dans la farine à 70 %. Or, dans les pays où l'on mange le blé 
intégral — il y en a encore — où la nourriture principale se fait de 
blé, le cancer est infiniment moins répandu qu'il ne l'est en France, 
et ce malgré une hygiène d'ensemble bien supérieure dans notre pays. 

Des recherches faites sur l'alimentation des méharistes soudanais 
égyptiens ont montré que ces indigènes ont une résistance quasi-
prodigieuse, bien que leur ration 'soit à peu près exclusivement faite 
de blé entier et d'un peu de graisse. Mais cette ration est en équilibre, 
protides-glucides-minéraux, du seul fait du blé, le fer •et la magnésie 
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s'y trouvent largement représentés, les blés égyptiens en contenant une 
proportion toujours plus élevée que les blés français (3). 

Quant au fer, il est entièrement éliminé par la chute de l'assise 
protéique dans les issues : il n'y en a plus dans la farine à 70 %. Dans 
la farine qui contient l'assise protéique, on en trouve 5 mgr. pour 
100 grs. Cela paraît peu. C'est cependant doublement important, parce 
que cette quantité suffit à remplacer celui que perd l'organisme et 
que le fer de remplacement ou n'existe pas dans le reste de la ration, 
ou ne s'y trouve pas sous forme assimilable. 

De récents travaux ont établi que le fer des céréales, en 
particulier, était le premier facteur de reconstitution des réserves 
sanguines. Seule la farine à 95 % peut le fournir. D'où, par l'usage 
de la farine à 70 %, des carences sanguines, des anémies atteignant 
à des degrés divers toute une population avec toutes les répercussions 
causées par elles. 

Ce gui est vrai de l'assimilation et de l'utilisation du fer du blé 
l'est aussi de l'assimilation et de l'utilisation des autres minéraux du 
blé, du phosphore et du soufre en particulier et les conséquences de 
la formidable erreur minotière, qui se poursuit depuis soixante ans 
sont, vues de ce point, irréparables et inévaluables. 

Esquissons maintenant l'étude de la farine quant à sa teneur en 
vitamines, suivant qu'elle est extraite à 95 ou à 70 % :  

Dans une farine à 95 % se trouvent à peu près 500 unités de vita-
mines B1 pour une ration journalière de 500 grs de pain. 

Avec la farine à 70 %, ce chiffre d'unités d'aneurine tombe de 500 
à 60-80 et moins peut-être. 

Or, la vitamine B1 sert à l'entretien du système nerveux. Dans ces 
derniers temps, nombre de mutilés de la dernière guerre qui souf-
fraient de névrites consécutives à leurs blessures, ont dû leur guérison 
à l'usage de la vitamine B1 ; c'est une des preuves cliniques de l'action 
de cette substance sur le système .  nerveux. Mais cette preuve clinique 
se fait tous les jours par le fait des carences de gravité diverse liées 
à l'insuffisance de cette vitamine dans la ration. 

Ces carences partielles expliquent une foule de déchéances, d'insuf-
fisances organiques et nerveuses, d'où des fléchissements de la résis-
tance et de l'énergie préludant à l'invasion des maladies infectieuses 
et chroniques. 

La spoliation de la vitamine B2 a, par d'autres voies, des effets non 
moins redoutables. Si dans une ration de farine déterminée, la vita- 

(3) Cette phrase éclaire d'un jour nouveau la question du blé •  OSIRIS •,  méme 
pour ceux qui nient son authenticité de blé antique :  il n'en est pas moins égyptien. 
(Note de l'éditeur.) 
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mine B2 n'existe pas dans la proportion où la nature l'a incluse dans 
le blé, la farine est de digestion et surtout, ce qui est plus grave, d'uti-
lisation intra-tissulaire très imparfaite ; d'autres phénomènes de 
carence surviennent par surcharge de l'organisme en produits mal 
élaborés et, partant, toxiques ou hypotoxiques, d'où d'autres fléchisse-
ments de résistance. 

Or, la farine à 70 % ne contient proportionnellement pas plus de 
vitamines B2 que de vitamines Bl,  d'où vient qu'elle est, au contraire 
de la farine à 95 %, incapable d'entretenir la vie, ce qu'il est aisé de 
prouver par les expériences de laboratoire. 

La mouture par meules incorpore le germe aux farines, la mouture 
par cylindres l'en extrait ; seule la transformation du blé par action 
d'abrasion peut, en l'état actuel de la mécanique, incorporer à la farine, 
sans en perdre la moindre quantité et sans en altérer ou modifier les 
propriétés physiologiques, l'assise protéique et le germe. 

Or, dans notre alimentation journalière, seul le germe peut appor-
ter la quantité suffisante de vitamine E, vitamine de génération, néces-
saire aux besoins de la personne et, à travers elle, de la race. 

Tout se tient dans la vie et dans l'organisme : l'absence ou l'insuf-
fisance d'une seule substance peut, suivant le rang qu'elle tient dans 
la physiologie de l'être, provoquer l'insuffisance d'un ou de plusieurs 
organes qui, à leur tour, répercutent sur d'autres les effets de leur 
souffrance. 

Aussi n'est-ce pas seulement au point de vue de la reproduction 
générale de la race que compte la vitamine E. Quand un organe primor-
dial,  comme l'organe sexuel mâle, perd une partie de son activité 
sécrétoire, tant interne qu'externe, l'organisme en son ensemble pâtit 
et perd une part de son énergie spontanée. C'est une déchéance grave, 
qui ne se mesure pas avec précision, mais qui n'échappe pas plus à 
l'oeil de l'observateur perspicace que peut échapper la modification 
de caractère du chapon privé  des mêmes influences interorganiques. 

De quelque manière qu'on étudie le problème du blé, on arrive à 
la même conclusion : il faut, au point de vue de l'économie familiale 
et nationale, d'une part ; au point de vue du respect des lois de la 
biologie, de l'autre, consommer des farines à taux d'extraction supé-
rieur à 80 % et le mieux est que ce taux atteigne 95 %.  Quand on 
songe à la part très importante que pourrait tenir le blé dans la ration 
humaine journalière, si nous venions à manquer d'autres aliments et 
que l'industrie minotière ne permet pas, à l'heure actuelle, de faire 
la farine intégrale, on est inquiet quant au sort qui peut, demain, 
atteindre la nation. 

C'est au Parlement qu'il appartient, déployant une énergie aussi 
éclairée qu'indomptable, d'obliger l'industrie à modifier ses procédés 
comme elle le pourrait et comme elle le doit.  •  

Les farines qui représentent une partie seulement de l'amande du 
blé, les farines privées de tous les éléments indispensables à .  la vie, 
doivent faire place-  à la farine intégrale à 95 %. Le problème du blé, 
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de la farine, du pain serait résolu si des textes légaux mal opérants 
et mal inspirés n'étaient intervenus, dont le plus fâcheux effet fût et 
est encore de favoriser l'industrie minotière à cylindres. 

Or, ces appareillages existent-ils ? Les cylindres n'utiliseront 
jamais ni 95 %, ni même 72 % du blé et des appareillages nouveaux, 
qui existent déjà, mais dont les lois empêchent l'édification et l'utili-
sation, sont seuls capables de produire la farine intégrale à 95 %. 
Ces appareils marquent le premier progrès réel accompli depuis l'épo-
que des moulins à meules, dont la mouture permettait d'obtenir des 
farines allant jusqu'à 80 et 83 % du blé et intégrant une partie utili-
sable de l'assise protéique. 

Il faut donc au moins et tout de suite favoriser les derniers moulins 
à meules en attendant que s'édifient les mécanismes nouveaux qui per-
mettront d'incorporer à la farine toute l'assise protéique et tout le 
germe. Il faut en cet ordre de faits d'industrie, donner le pas aux 
procédés qui permettent cette intégration à la farine de tous les élé-
ments nécessaires du blé sans modifier, soit par trituration, soit par 
chocs violents, soit par échauffement des produits au cours de leur 
formation. 

Quelques ingénieurs ont étudié le problème et l'ont résolu par 
l'usure du blé roulant sur des surfaces abrasives, sans aucune pression, 
la seule force vive venant du poids du blé en mouvement ; cette force 
se traduit en frottements constants qui usent peu à peu le grain sans 
en altérer aucun constituant. 

Des farines d'assise protéique et de germe ainsi obtenues, regar-
dées au microscope, présentent de fines particules dont les éléments 
ont un diamètre d'à peu près 10 à 20 millièmes de millimètre, soit 
environ 10 fois moindre que celui des particules de farine commune. 

Cette petitesse des éléments a pour effet de multiplier en d'énormes 
proportions les surfaces de contact avec les diastases des levures et 
levains au cours de la panification, et par là même, d'augmenter pro-
portionnellement l'action des sucs digestifs au cours de la mastication 
et de l'élaboration gastro-intestinale. Pour apprécier cette variation 
de surface, il suffit de noter qu'elle se produit dans l'ordre approxi-
matif où croissent les surfaces de cubes que divisent un grand nombre 
de fois trois plans perpendiculaires sectionnant successivement les 
cubes dans leurs divisions répétées. 

C'est à l'heure actuelle, et pour longtemps peut-être, la solution de 
ce problème d'extraction à 95 %. 

Si dans le passé on a nié'  la capacité qu'a l'homme d'assimiler les 
éléments de la couche protéique, c'est que les expériences ont été 
faites avec des fragments de l'enveloppe dont les parois cellulaires 
n'étaient pas ouvertes. La résistance de ces parois cellulaires ne peut 
être vaincue par les cylindres ; on a vu que la meule en était partiel-
lement maîtresse ;  d'où la supériorité biologique des farines de meules. 
Aujourd'hui, le problème est résolu par les mécanismes qui agissent 
par abrasion ; la couche protéique est donc entièrement utilisable. 
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Avant de terminer ce bref exposé, il conviendrait d'insister sur 
l'intérêt physiologique qu'on trouve à utiliser autant qu'il se peut 
l'albumine du blé dans l'alimentation humaine. Cette albumine, en 
effet, contient, en grande proportion, et contient seule en proportion 
suffisante parmi toutes les autres protides de l'alimentation journa-
lière, l'acide glutaminique. Cet acide aminé, base du glutathion du 
sang, joue dans l'organisme un rôle de prémier  " plan dans les phéno-
mènes alternés d'utilisation du soufre, qu'il mène par oxydations et 
réductions successives jusqu'à l'état de soufre usé qu'éliminent les 
urines sous formes diverses. 

Quand les substances  albuminoïdes soufrées ne peuvent, faute de 
renouvellement suffisant du glutathion, être conduites jusqu'à dégra-
dation convenable, il reste dans les tissus des molécules plus ou moins 
toxiques et leur présence se traduit par l'évolution de divers états 
morbides chroniques ou par les variations de l'équilibre physiologique 
qui les précèdent et les annoncent. 

Le pain de farine à 70 %, plus pauvre en protides et par suite en 
acide glutamique, est une des causes principales de ces insuffisances, 
dont l'aboutissement est l'arthritisme et ses multiplés  méfaits, au pre-
mier rang desquels on peut compter le rhumatisme en certaines de ses 
formes chroniques. 

Venons maintenant, pour terminer, aux considérations agricoles. 
Quelle que soit la qualité du blé, il est, du fait des lois actuelles, 

payé au même prix. Or, un blé contenant 7 % d'albumine et un blé 
qui en contient 14 % ne doivent pas, pour les raisons exposées, être 
payés au même prix. 

Il est facile de doser l'azote et le chiffre donné par cette analyse 
doit être le critérium de la valeur marchande. 

On peut ergoter sur la teneur en gluten suivant la façon dont il est 
extrait et suivant la façon dont la farine est produite, mais on ne peut 
pas errer sur la teneur d'un blé en azote total. Dans les marchés 
d'engrais, on paie l'engrais selon sa teneur en azote et c'est juste. Si on 
veut que le laboureur ait une récoinpense  de l'effort qu'il a fait pour 
produire un blé de bonne qualité, il faut payer son blé proportion-
nellement à sà  valeur réelle. Pour avoir des engrais azotés, il lui faut 
les payer ; pour avoir un blé riche en azote, on doit le payer. 

CONCLUSION 

Tirons donc de cet aperçu synthétique quelques conclusions favo-
rables à l'agriculteur et au pays tout entier. 

1°. Il est nécessaire de cultiver des blés •assez riches en albumine 
pour donner un pain contenant 10 % d'albumine totale. 

La farine doit, de ce fait; contenir 12 % d'albumine insoluble (glu-
ten) et 1,80 % d'albumine soluble. 

u "  
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2° La teneur du blé en azote total doit donc être :  
12±1,80 

2,20. 
6,25 

3° Il faudra que la sélection des blés soit réglée d'après leur rende-
ment à l'hectare et d'après leur teneur en azote. 

On ne peut évidemment imposer au cultivateur de faire un blé très 
riche en azote et qui donnera 25 hectolitres à l'hectare. Mais il y a 
des blés qui sont à la fois riches en azote et abondants à la récolte. 

4° Il convient que l'agriculteur reçoive un prix de son blé qui soit 
fonction de sa teneur en azote. 

5° Tenant compte de la valeur de l'azote végétal qui est actuelle-
ment, à poids égal d'origine animale, il faut établir le prix du blé 
proportionnellement à sa teneur en azote. 

Il est, en effet, décevant pour un agriculteur qui a choisi pour 
semence un blé sélectionné, riche en azote, de vendre sa récolte au 
même prix qu'un blé pauvre de culture moins exigeante. 

6° Il faut faire disparaître progressivement du marché de l'alimen-
tation humaine les produits de transformation meunière n'atteignant 

10 
pas le coefficient d'azote total ---  1,60 dans le pain. 

6,25 
7° Ceci mène à reprendre le problème de l'artisanat boulanger afin 

d'arriver progressivement à l'utilisation boulangère des farines à 95 %, 
préparées par procédés industriels traumatisants. 

8° Il faudra donc perfectionner les méthodes boulangères en tenant 
compte des nécessités imposées par l'adaptation progressive et paral-
lèle de l'effort technique boulanger aux habitudes du consommateur. 

Ce problème est délicat, mais il est dominé de haut par la nécessité 
de donner aux Français un pain qui soit digne du nom de pain. 

9° Par mesure transitoire, on fixera un taux minimum d'extraction 
supérieur de 2 % au poids à l'hectolitre ; soit par exemple extraire 
84 % d'un blé pesant 82 kgs à l'hectolitre. 

10° Il est nécessaire de supprimer sans retour toute taxation du 
taux d'extraction le plus élevé. 

11° Et par suite de revenir à la liberté complète de la transforma-
tion, sous seule réserve de la teneur en azote du blé, et de l'extraction 
par des procédés industriels permettant l'introduction de l'assise pro-
téique du blé, non traumatisée, non modifiée dans ses qualités et pro-
priétés physiques et chimiques. 

12° D'où urgence de la mise en marche, après étude, des procédés 
industriels capables, à l'heure actuelle, d'intégrer à la farine, dans les 
conditions ci-dessus prévues, les couches externes du blé et le germe. 

Et une chose difficile enfin :  
13° Rééduquer le public. 
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UNE RÉVÉLATION SUR LES CÉRÉMONIES 
RITUELLES DU BLÉ DANS L'ANCIENNE EGYPTE 

par Mlle MARGUERITE GILLOT 

Au cours de notre soirée du 5 juin 1948, la célèbre radiesthésiste 
avait bien voulu accepter de révéler, pour la premièré  fois en public, 
l'extraordinaire description faite, il y a 5 ans, par une femme douée 
de voyance, qui, s'étant rencontrée un jour chez elle avec Pierre SAUVA-
GEOT, et ce dernier lui ayant mis dans la main un épi de BLE  OSIRIS, 
tomba immédiatement en sommeil et rapporta une scène du passé à 
laquelle elle assistait... 

Voici le texte tel qu'il fut sténographié à l'époque :  

Je vois un char de couleurs multiples, traîné par deux boeufs tout 
blancs, avec des harnais de couleur et d'or. Ils ont au cou des clo-
chettes d'or. 

Le Pharaon, en grand costume d'apparat, orné de bijoux, de col-
liers, chaussé de sandalettes en cuir rouge tressé, parsemé d'or (1), 
traverse l'allée centrale du temple et s'assied sur son trône. 

On lui présente un plateau de métal blanc : argent ou airain, sur 
lequel reposent des épis de blé, sur un linge de lin recouvrant le 
plateau. 

Le Pharaon se lève, fait une invocation, descend de son trône et, 
au milieu du temple, se tourne vers le Nord. Il lève la main droite, la 
main gauche à hauteur du plexus solaire et demande les bénédictions 
des dieux Phtah et Râ (2) sur le blé qui est la nourriture de l'Egypte, 
aussi absolument nécessaire matériellement que spirituellement. 

Puis, il se tourne vers l'Est, vers le Sud et enfin vers l'Ouest, répète 
les mêmes invocations et le plateau déposé au milieu du temple, reçoit 
une bénédiction solennelle. 

Le choeur des prières commence et tout le peuple entonne les 
hymnes en l'honneur du dieu solaire. 

(1) Un détail intéressant à signaler est que » la  description des sandales royales 
est parfaitement exacte : rai vu au Musée du Caire celles de Tut Ank Amon : elles 
sont en tous points semblables à celles décrites par mon amie en voyance. 

(2) Dieux créateurs sur le plan physique et sur le plan spirituel. 

• 12 
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Maintenant, le blé sort du temple, suivi de la procession des 
fidèles... 

Tel est le récit rapporté par Mlle Marguerite GILLOT au cours de sa 
conférence du 5 juin. 

Il y avait, ajouta-t-elle, chaque année des cérémonies rituelles pour 
appeler les bénédictions des dieux sur les fruits de la terre. 

Si nous sommes arrivés au point où nous en sommes, c'est que 
l'humanité a rompu avec ces traditions spirituelles. 

Il faut que chacun de nous revienne à une conception plus tradi-
tionnelle, vive moins exclusivement préoccupé des questions maté-
rielles et se tourne vers les choses de l'esprit. Nous attirerons ainsi les 
bénédictions divines et nous en profiterons, même sur le plan matériel. 

Sachons attirer sur nous les bénédictions du Ciel, comme savaient 
le faire les Pharaons égyptiens. 
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ACTION POSSIBLE 
DU FLUIDE HUMAIN SUR LE BLÉ 

Par M. RENÉ TRINTZIUS 

Voici la communication faite par M. René TRINTZIUS,  qui, se trou-
vant dans la salle à notre soirée du 5 juin 1948, et mis à contribution 
par Mlle Marguerite GILLOT,  voulut bien prendre la parole pendant 
quelques minutes :  

Il est certain qu'en voyant le blé OSIRIS, on ne peut se retenir 
de penser à l'action possible des fluides du magnétiseur. Des recher-
ches très poussées ont été faites à l'époque contemporaine sur l'action 
de ces fluides sur les végétaux. .  

Le Docteur BERTHOLET,  de Lausanne, a fait des expériences  scien-
tifiques sur ce sujet, qui ont permis de constater, de façon indiscu-
table, que la fluidification modifiait les conditions de la végétation et 
permettait de l'augmenter dans une grande proportion et d'obtenir 
notamment des fruits beaucoup plus gros. 

Des expériences portèrent sur des semis de petits pois, de cresson, 
dont la croissance fut accélérée d'une manière considérable. A 
l'heure actuelle, un radiesthésiste de Dijon a fait d'extraordinaires 
expériences avec diverses sociétés d'agriculture : des betteraves ont 
accru leur rendement en sucre de 20 à 40 %. D'autres radiesthésistes, 
en ce moment, poursuivent des recherches sur les végétaux. 

Il  est permis de penser que les Egyptiens, qui employaient couram-
ment les fluides, ont pu magnétiser de cette façon le blé OSIRIS (1). 

Des expériences faites, à notre époque, sur du blé VILMORIN ordi-
naire, ont montré une tendance de cette variété à se rapprocher du 
blé OSIRIS... 

Il y aurait toute une série de recherches à faire, qui pourraient 
conduire vers une modification complète des conditions actuelles de 
la culture. 

(t) Précisons, à ce sujet, que tous les occultistes, voyants, magnétiseurs, 
médiums, etc., auxquels nous avons soumis des épis ou même des fragments de 
tige ou de racine du blé OSIRIS,  déclarent qu'il est chargé de fluides extraordi-
naires, qui s'en dégagent de façon continue et semblent avoir une action bénéfique 
remarquable. 
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RECETTES A BASE DU BLÉ 
PRÉPARATION DU BLÉ 

Après avoir été dépoussiéré dans un tamis, le blé doit être trié 
très soigneusement à la main, afin d'écarter tous corps étrangers, 
mauvaises graines et grains avariés. La plupart des graves maladies, 
typhoïde, diphtérie, etc., proviennent de moisissures des céréales 
(Docteur Tisser). Le triage mécanique ne suffit donc pas à assurer 
un blé inoffensif ; c'est un des nombreux inconvénients des farines 
du commerce. 

Si l'on ne possède pas de moulin à céréales spécial, on peut utiliser 
un moulin à café ordinaire, ou, mieux, un «  moulin de comptoirs, 
se vissant sur une table. Certains « concasseurs » permettent égale-
ment d'obtenir'une  farine assez fine. * 

Moudre en 2 ou 3 fois, d'abord grossièrement, en desserrant l'écrou 
supérieur de réglage, puis ensuite, en le resserrant, pour avoir une 
farine fine, dans laquelle les cellules de la couche protéique sont 
convenablement déchirées, pour que l'organisme en assimile le 
contenu. 

S'il s'agit de préparer des bouillies pour un jeune bébé, on pourra 
bluter légèrement en passant la farine à travers un tamis pour enlever 
une partie du son. Peu à peu, on laissera davantage de son, afin que 
l'enfant arrive, vers l'âge de 2 ans, à consommer le blé complet. 

LA BOUILLIE DE BLÉ 

C'est le mode le plus simple, employé dans l'ancien temps avant 
l'invention du pain, dès l'époque de l'agriculture la plus élémentaire, 
quand on cuisait encore à la pierre chaude. Aujourd'hui, la bouillie 
de froment ou de sarrasin constitue encore la principale alimentation 
des peuples de la nature, aussi bien des Orientaux asiatiques haute-
ment civilisés que des millions de paysans russes, polonais, petit-rus-
siens et de nombreux habitants des Alpes (Maurizio). Certains auteurs 
déclarent qu'il faut reconnaître à la bouillie de blé une importance 
historique mondiale (MuLLER-LYEn).  

(*)  a Le Vle  Claire » a fait construire un moulin spécial à faible débit qui 
permet de moudre sans fatigue en une seule fois, assez finement. 
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Voici la recette que nous préconisons pour sa préparation :  
Mettez, d'avance si possible, dans une casserole, 2 cuillerées à soupe 

non arasées (50 grs) par personne et délayez avec très peu d'eau froide. 
Ajoutez le surplus d'eau bouillante en portant sur le feu et remuez 
vivement avec la cuiller. La cuisson est instantanée ; le potage épaissit 
et se colore : il est prêt. 

Salez légèrement ou sucrez suivant les goûts. 
Se souvenir que le sucre chimique est nocif et qu'il vaut mieux le 

remplacer, si l'on n'a pas de sucre de canne roux (non raffiné, casson-
nade),  par l'adjonction de raisins secs, figues, dattes suivant la saison. 

On peut maltoser cette bouillie pour la rendre plus digeste (prédi-
gestion ou transformation de l'empois d'amidon en glucose, sucre 
naturel, aliment musculaire directement assimilable) en y incorporant, 
après la cuisson, un lait d'amandes préparé en râpant 5 ou 6 amandes 
par personne, en les pilant dans un mortier et en les malaxant avec 
quelques gouttes d'eau tiède jusqu'à consistance d'un lait épais. On 
incorpore ce lait à la bouillie en mélangeant vigoureusement et on 
laisse reposer 10 minutes pour permettre aux ferments d'agir. En 
aucun cas, n'y mettre de lait de vache sous quelque forme que ce soit. •  

POTAGES AU BLE 

Pour apporter une certaine variété au menu, on peut aromatiser la 
bouillie de blé avec des léguMes,  en procédant de la façon suivante :  
lorsque l'eau bout, y jeter, juste au moment de la verser sur la bouil-
lie, une bonne cuillerée à soupe par personne de légumes râpés ou fine-
ment hachés (carottes, navets, poireaux, oignons, oseille, cerfeuil, 
civette, mouron blanc, épinards, salades, céleri, etc., à l'exception de 
pommes de terre). Les tomates seront pressées au tamis. Suivre ensuite 
la recette ci-dessus. 

On obtient ainsi toute une série de potages aromatisés, hautement 
nourrissants, variés et beaucoup plus vite faits que les soupes ordi-
naires. 

On peut les tenir moins épais en diminuant la quantité de farine, 
mais nous ne recommandons pas les potages trop liquides. 

LES METS 

Tous les mets à base de riz peuvent être exécutés avec du blé 
simplement concassé, très grossièrement, pour faciliter sa cuisson. 

(•)  Il existe, à la Coopérative de a La Vie Claire s i  de la Purée d'amandes qu'Il 
surfit  de délaye.r  dans l'eau tiède pour obtenir du lait d'amandes. 
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La cuisson du blé, ainsi préparé, se fait dans 2 fois son volume 
d'eau portée à l'ébullition et maintenue à petit bouillon 3/4 d'heure 
à 1 heure (plus on cuit le blé lentement, meilleur il est), ajouter une 
pincéé  de sel. Laisser gonfler 1/4 d'heure au coin du feu. 

Ce blé peut être alors mélangé à toutes sortes de préparations de 
légumes cuits à l'étouffée (voir la recette plus loin), comme, par 
exemple :  

— poireaux et carottes, 
— tomates et courgettes, 
— oignons et champignons, 
— poireaux et potiron, 

pouvant varier à l'infini suivant la saison. 
Bien aromatiser avec bouquet garni, ail, romarin, etc... 
Voici, en dehors de cette première catégorie, qui permet de varier 

à l'infini suivant la saison, quelques préparations originales et savou-
reuses : 

BLE AU GRAS 

Faire cuire à part, à l'étouffée, 1 livre d'oignons. Lorsque la cuis-
son est terminée, y incorporer le blé cuit comme indiqué ci-dessus, et 
y ajouter 1/2 cuillerée de bonne huile crue, ou 125 -grs  d'olives noires. 
Servir dans la cocotte. 

ESCALOPES DE BLE 

Moudre 400 grs de blé, y ajouter 200 grs d'oignons hachés, persil 
haché, 1/2 cuillerée d'huile, du sel et assez d'eau pour obtenir une 
pâte de consistance plus épaisse qu'une pâte à crèpes.  Bien mélanger 
et laisser reposer deux heures. Disposer par cuillerées dans la poêle 
bien graissée, en forme d'escalopes d'un centimètre et demi d'épaisseur 
et cuire des deux côtés, à découvert à feu moyen. 

Servir avec garniture de rondelles de citron, autour d'un plat de 
légumes verts cuits à l'étouffée, de tomates poêlées ou d'une potée 
niçoise. 

OMELETTE NATURISTE 

Moudre 250 grs de blé et les mélanger intimement avec 500 grs 
de poireaux hachés (blanc et vert), un peu de sel. Cuire cette pâte 
dans une poêle bien graissée, comme une omelette et la servir pliée. 

Pour augmenter l'illusion, on peut garnir de champignons ou 
d'oignons cuits à l'étouffée, à part, ou de tomates poêlées. 
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Cette recette peut également se faire en remplaçant le blé par de 
la pomme de terre crue râpée. 

PATON AUX TOMATES 

Dans une poêle, faites revenir légèrement quelques oignons émincés. 
Ajoutez 1 livre de courgettes et 1 livre de tomates, coupées grossière-
ment, ail, thym et laurier. Faites cuire à feu doux, en couvrant la poêle. 

D'autre part, faites une pâte avec :  200  grs de blé complet fraîche-
ment moulu, une pincée de sel, une demi-cuillerée à soupe d'huile et 
de l'eau. Mélangez et travaillez quelques minutes. Laissez gonfler 
1 heure (le temps de la cuisson des légumes dans la poêle). 

A ce moment, versez la pâle au milieu des légumes dans la poêle 
et laissez cuire doucement, 3/4 d'heure environ en couvrant. 

Se sert dans la poêle, en découpant le pâton en parts, accompagnées 
des légumes, réduits en purée par la cuisson. 

POTIRON CERES 

125 grs oignons émincés, ail, bouquet garni, 1 kg 500 potiron en 
dés, cuisson à l'étouffée. Ajoutez alors 200 grs de blé grossièrement 
concassé. Cuisson à petit feu 1 h. Un quart d'heure avant la fin, ajou-
tez 100 grs d'olives noires. 

TOMATES FARCIES, CHOU FARCI, ETC... 

Délayez 2 cuillerées à soupe non arasées (50 grs) de blé grossière-
ment moulu dans un peu d'eau. Ajoutez 2 tomates, 100 grs de champi-
gnons, oignons et ail (ou échalote) et persil, le tout haché. Salez et 
mélangez bien. 

Vous avez une farce excellente prête à employer pour garnir toutes 
sortes de légumes tels que : tomates, champignons, aubergines, choux, 
artichauts, etc., que vous cuirez doucement, à l'étouffée, dans la cocotte, 
sur un lit d'oignons émincés. 

CUISSON A L'ETOUFFEE 
APPAREIL 

La cuisson se fait dans une cocotte en fonte noire, munie d'un 
couvercle fermant bien. 
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PREPARATION 

On met, au fond, une cuillerée d'huile (ou un corps gras végétal) ;  
ensuite, des légumes juteux (oignons, poireaux, courgettes, tomates, 
potiron, etc...), coupés ou émincés. 

Sur ce premier lit, on peut ajouter n'importe quels légumes :  choux, 
haricots verts, pois, carottes, artichauts, asperges, champignons, mê-
mes les farineux pommes de terre, salsifis, etc... 

CUISSON 

La cuisson se fait sans eau, à tout petit feu (gaz en veilleuse), 
2 heures environ (les champignons, pommes de terre cuisent en une 
heure), sans nécessiter aucune surveillance si le chauffage ne varie 
pas. 

PRESENTATION 

On peut servir dans la cocotte même. Lorsque la cuisson est termi-
née, on ajoute un peu de sel, de l'huile, du persil haché, et l'on mélange 
le tout avec le jus abondant et savoureux qui se trouve au fond. 

LES ENTREMETS 

De nombreux gâteaux et entremets à base de blé peuvent être com-
posés comme avec le riz. La recette du gâteau de riz s'applique au 
gâteau de blé. On remplace le sucre par des raisins secs, des bananes 
séchées coupées en petits morceaux. On aromatise avec un zeste de 
citron ou l'on peut caraméliser dans un moule, après cuisson, tout 
comme pour un gâteau de riz. Servir froid. 

CLAFOUTIS DE FRUITS 

Ce délicieux entremets peut se faire avec toute sorte de fruits :  
cerises dénoyautées, fraises, prunes, abricots, poires, pommes, etc., à 
raison d'une livre, en ajoutant : 100 grs de raisin sec ou de figues 
sèches coupées en petits morceaux, 100 grs de bananes séchées, égale-
ment en petits morceaux, 200 grs de blé complet, fraîchement moulu, 
une petite pincée de sel, une cuillerée à café d'huile. 

Ajoutez assez d'eau pnur  faire une pâte de la consistance d'une 
pâte à beignets très épaisse. Travaillez dix minutes. 

Cuisez à la poêle bien Braisée, comme une grosse crèpe,  des deux 
côtés, poêle couverte, feu modéré. 

Délicieux gâteau économique, nourrissant et parfaitement sain. Se 
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sert froid, accompagné ou non d'un lait d'amandes que l'on peut aro-
matiser avec des fruits écrasés (framboises, cassis, etc...). 

Cette préparation peut également se cuire en petites galettes à la 
manière des «  Escalopes de blé D. 

CREPES NATURE 

Moudre 500 grs de blé assez fin. Faire une pâte assez claire avec 
une pincée del sel, une cuillerée d'huile et de l'eau. Travailler quelques 
minutes et laisser reposer cette pâte dans laquelle il est inutile d'incor-
porer des oeufs, puisque la farine est complète. 

On cuit dans une poêle, comme des crêpes ordinaires, un peu plus 
épaisses. 

GATEAU DE BLE 

Concasser grossièrement 200 grs de blé soigneusement trié, et le 
mettre à cuire dans une casserole avec deux fois son volume d'eau, 
en ajoutant une pincée de sel, 100 grs de raisin sec, une ou deux 
bananes séchées coupées en petits morceaux et un zeste de citron. 

Moulez dans des bols et laisser refroidir. 
On peut mouler dans un moule caramélisé, comme un gâteau de 

riz. 
Se sert froid, arrosé d'un lait d'amandes sucré et parfumé de fruits 

écrasés (framboise ou cassis). 

TUILES DE FROMENT COMPLET 

Délayez 200 grs de farine de froment complète assez grossièrement 
moulue dans un peu d'eau, avec 200 grs de sucre en poudre et une 
pincée de sel. Aromatisez avec un peu d'écorce d'orange ou de citron 
(la vanille est nocive et la vanilline toxique). Huilez la plaque du 
four et déposez, avec une cuiller, des petits tas de cette pâte qui ne 
doit pas être trop épaisse pour s'étaler. Cuire à four moyen, et moulez 
en forme sur un rouleau à pâtisserie ou une bouteille au sortir du four. 

DOUGHGODS 

(Recette extraite de la brochure :  « La Science du Blé », d'après 
le Docteur O. Z. A. HASISH.)  

Moudre deux fois au moulin à main environ deux tasses de blé 
entier. 
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Dans un bol, versez une cuillerée à bouche d'huile et ajoutez, en 
battant au fouet, peu à peu, deux tasses d'eau froide, puis une pincée 
de sel et une cuillerée à café de sucre brun (sucre de canne). Versez 
ensuite la farine de blé entier et pétrir de manière à obtenir une pâte 
ferme. Formez des galettes de la même grandeur et épaisseur que la 
main. Laissez reposer une heure. Placez ensuite les galettes sur une 
tôle huilée et faire rôtir au four bien chaud, 15 à 20 minutes. 

Ces galettes constituent un véritable pain complet, qui convient 
à tout le monde et qu'on peut, en outre, facilement préparer soi-même. 
Ces galettes étaient le « pain quotidien » de la tradition antique. 

Pour varier, on peut cuire les doughgods à la poêle, dans très peu 
d'huile et à petit feu, mais il faut alors que la pâte soit plus sèche 
et la galette plus mince que ci-dessus. Couvrez la poêle, faites rôtir 
d'un côté, tournez et finissez de rôtir à découvert. 

CLAFOUTIS AU POTIRON 
(Entremets sans sucre.) 

Faites d'abord cuire 1 heure à l'étouffée 1 kg de potiron dans une 
cocotte. Retirez le jus que vous utiliserez dans une autre préparation. 
Ecrasez les morceaux de potiron avec une fourchette et y incorporez 
200 grs de farine de blé complète fraîchement moulue, ajoutez une 
pincée de sel. Disposez cette pâte dans un plat allant au four et gar-
nissez sa surface avec des rondelles de pommes piquées verticalement. 
Mettez à four moyen. 

LE PAIN 

Rien n'est plus simple que de faire soi-même du PAIN COMPLET. 
Moudre un kilo de blé, après l'avoir soigneusement trié. Ne pas le 

tamiser. Faire, dans une cuvette, une pâte avec une pincée de sel et 
de l'eau. Il est préférable de partir d'une pâte épaisse, à laquelle on 
incorpore un peu d'eau, au fur et à mesure que le blé gonfle et que 
le mélange épaissit. 

Laisser reposer quelques heures à l'abri des courants d'air et dans 
un endroit tiède. 

La pâte est prête à cuire. 
Si l'on dispose d'un bon four, on peut cuire ce pain entier. Le four 

doit être bien chaud au départ et se refroidir progressivement. La 
cuisson, pour être correcte, doit se faire en trente ou quarante minutes. 
Cette indication permettra, par tâtonnements, de régler la température 
du four. 

On constate que le pain est cuit lorsque, enfonçant une aiguille à 
tricoter ou une lame jusqu'au centre, il n'y adhère plus de pâte. 
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GALETTES DE FROMENT 

Il est plus facile de cuire cette pâte sous la forme de petites galettes. 
Divisez en boules de la grosseur d'un œuf, que l'on aplatit légè-

rement entre les deux paumes, en forme de lentille. La cuisson se fait 
soit au four, soit sur une simple plaque chauffée sur le gaz ou posée 
sur un poêle, à l'air libre. Dans ce cas, on retourne les galettes lors-
qu'un côté est cuit. 

CUISSON SANS FOUR 

Une autre manière très simple de cuire ces galettes est de les mettre 
dans une poêle, à sec. On chauffe la poêle quelques minutes en la 
couvrant. On pose les galettes et l'on couvre. Il, est bon de placer une 
plaque d'amiante sous la poêle pour éviter de faire brûler. Lorsque 
les galettes sont assez cuites en dessous, elles se' décollent facilement. 
On les retourne et l'on continue la cuisson à découvert. 

On peut également cuire la pâte (plus liquide) dans un moule à 
gaufres. 

Ces pains et ces galettes constituent un aliment complet extrême-
ment nourrissant, savoureux et qui se conserve plusieurs jours. 
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